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CHIMIE ANALYTIQUE. — Contrôle de la nouvelle methode de dosage du fluor. 
Caractéristique des plus faibles traces de ce corps. Note de MM. Anmap 
Gaurier et Pauz CLAUSMANN. 


IL nous faut établir maintenant : 4, que la méthode de dosage du fluor 
que nous avons exposée à l’Académie dans les séances du 3 et du 17 juin (') 
donne des résultats exacts dans les cas les plus différents et les plus diffi- 
ciles; b, qu’on peut, grâce à elle, caractériser qualitativement par la gravure 
sur verre, les plus faibles traces de ce corps. 


A. ConTRÔLE DE LA MÉTHODE. — La solution titrée de fluorure de potas- 
sium destinée à nos essais de contrôle est obtenue en décomposant à chaud, 
dans le platine, le fluorhydrate de fluorure de potassium pur. Après le 
départ de l’acide fluorhydrique on sèche le résidu après avoir eu le soin de 
neutraliser la solution, généralement devenue faiblement alcaline, par un 
peu d'acide fluorhydrique. Ce fluorure permet de préparer une solution 
titrée qui peut être conservée dans un flacon de verre fortement enduit de 
paraffine à l’intérieur. Son titre ne diminue que très lentement. 

Lorsqu'on devait recourir à des quantités déterminées de fluor sous forme 
insoluble, on préparait du fluorure de calcium pur en précipitant le fluo- 
rure de potassium ci-dessus par de l’acétate de chaux, filtrant, lavant et des- 
séchant à 35o°. Ce fluorure était ensuite broyé avec une quantité déter- 


minée de sulfate de baryum pur. 


(1) Voyez pages 1469 et 1670 de ce Volume. 
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Nos essais de contrôle ont tous été faits en séparant en deux parts égales 
la matière où l’on avait à doser le fluor, ajoutant à l’eau un poids connu, 
toujours très faible, de ce corps, et s’assurant que l’on trouvait, par diffé- 
rence, le poids du fluor ajouté. Voici nos essais : 


Premier essai. — A 1 litre d’eau distillée on ajoute 0"6,475 de fluor (à 
l’état de KF). Trouvé par notre méthode : 


PTUOT NRC c'e RCE CCE onë, 456 


Deuxième essai. — 2 litres d'eau de Vanne prise à Paris, sont légèrement 
alcalinisés. On y dose le fluor : 


FUOTUOMEANETOS NE PEER EREE 08,255 


A 2 autres litres de la même eau, on ajoute 18 de fluor et l’on dose : 


Fluor trouvé. 


Eau de Vanne, additionnée de 1"8 de fluor..... 18,249 
La même, sans addition de fluor.......,...... 08,255 
DHTÉFENCE A 08,094 
Au lieu de fluor ajouté... ..,...... 18,000 
Troisième essai. — Pris 945" d'eau de Vichy (Grande Grille) qu’on 


divise en deux parts égales; on ajoute à l’une 45,95 de fluor (à l’état 
de KF) et l’on dose le fluor dans les deux liqueurs : 
Fluor trouvé. 


Eau de Vichy, additionnée de 4"s,75 de fluor... 65,96 
La même ss AU NE PAR TUE Des Tr 
Ditérenve.. DRE TEA AR {m8, 81 
Au lieu de fluor ajouté... ........ 48,575 
Quatrième essai. — Eau sulfatée d'Hunyadi-Janos. Dans ce cas parti- 


culièrement délicat en raison de la grande quantité des sulfates dissous, 
nous avons recouru à la variante de la méthode exposée page 1473, consis- 
tant dans l’entrainement préliminaire du fluor par le phosphate ammoniaco- 
magnésien. 
Pris 1340" de cette eau, divisé en deux parts égales; ajouté à l’une 
4°8,75 de fluor et dosé en chacune d’elles cet élément : 
Fluor trouvé. 


Eau d’Hunyadi, après addition de 48,95 de fluor.. 58,250 


La,mêmé, sans 20dition, 20e 2 COPA 08,700 
Différénée rte mate ar DE 48, 55 


Au lieu de fluor ajouté..…......... 48,55 


4 


SÉANCE DU 24 JUIN 1912. 1759 


Cinquième essai. — Cerveau de chien pesant 725. On enlève les mem- 
branes méningées. On broye la pulpe cérébrale et la divise en deux parts 
égales, aie de 365. On ajoute à l’une d'elles "5,0 de fluor : 


Fluor trouvé. 


Partie additionnée de 18,9 de fluor. .......... 28,360 
Partrelsans addition de flute SL 05, 920 
DÉPENS ER Sn. 18,853 
Au lieu de fluor ajouté........... 18, 900 


Sixième essai. — Sang de veau. Pris 400$ de ce sang divisé en deux parts 
égales; ajouté à l’une 28, 355 de fluor : 
Fluor trouvé. 
Dans 2008 de sang additionnés de 28,395 defluor. 48,06 


Dans 2005 du même sang naturel ............... 1M8, 58 
Différentes: Rene 208, 48 
Au.lieu de fluofpiputésesee# 28,37 
Septième essai. — Os de mouton calcinés (du commerce). Pris 15 de 


cendre d'os; ajouté 26 de fluor sous forme de Ca F? et dosé le fluor : 


Fluor trouvé. 


18 cendre d'os, avec addition de 26,0 de fluor.... 28,44 
18 cendre d'os, sans addition de fluor............ 0®8, 56 
DIT BEN CE Re Re Me in ie 18,88 
Au hietde fluor ajouté... ::...... 28,00 
Huilième essai. — Minéraux fluores. Notre méthode n'a plus de raison 


d’être si la matière contient, comme l’apatite, la fluorine, la topaze, etc., des 
quantités notables de fluor. Dans ces cas, n’opérant par cette méthode que 
sur quelques centigrammes, l'erreur possible, rapportée à 100, est toujours 
multipliée par un coefficient élevé. Nous avons loutefois généralement 
obtenu des chiffres assez concordants avec ceux qu’a donnés le dosage par 
pesée du fluorure de calcium et nous serions même assez portés à penser 
que les déterminations par la présente méthode sont les plus exactes. Voici 
un exemple : 


Topaze traitée par la méthode de Berzélius-Rose : 


Pluorcironvé pour 100%... 54... 14,1 
Le même par notre méthode................ 1954 


Ainsi, sauf dans le cas des minerais richement fluorés pour lesquels 
notre méthode n’est pas indiquée, mais où elle peut encore s'appliquer avec 
avantage si l’on ne dispose que de parcelles de quelques centigrammes 
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ou milligrammes (*), la marche que nous suivons donne des chiffres satis- 

“ . L >; k 1 . "a 
faisants. Elle permet de retrouver avec certitude et de doser Æ de milli 
gramme de fluor dans un litre d'eau potable ou minérale ou dans 100$ d'un 


tissu animal ou végétal. 


B. CARAGTÉRISTIQUE DES TRACES DE FLUOR. — Quand par la méthode que 


| À 


Fig x. 


nous venons de faire connaître la totalité de fluor a été transformée en 
fluorure de baryum totalement privé de silice, il est toujours nécessaire de 
s'assurer qualitativement (et au besoin avant le dosage définitif) de l’exis- 
tence et, jusqu’à un certain point, de la richesse approximative en fluor du 
précipité barytique. 
La marche suivante nous permet de caractériser le fluor par la gravure 
1 


du verre ordinaire avec += et même —=— de milligramme de ce corps. 


On pèse une petite quantité du précipité barytique exempt de silice (obtenu 
comme 1l a été dit (page 1672) qu'on introduit dans un petit creuset de 
plomb conique de 24" de profondeur et de 10" d'ouverture (fig. 1, c). 
Une rondelle très mince de liège recouverte de caoutchouc est soudée sur 
le bord aplati du creuset par un peu de vernis à l'alcool. Après avoir 
introduit dans le fond le sulfate de baryte fluoré,on y fait tomber 1 à 2 


, 


gouttes d'acide sulfurique pur étendu de — de son volume d’eau et l’on 


applique aussitôt sur le bord aplati du creuset, muni de sa rondelle de 


(*) Tel est le cas d’un minerai très rare, tel que le Bastnaesite (fluocarbonate de 
cérium etdidymium) où nous avons pu doser le fluor sur 10%8 de substance, 
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caoutchouc, un disque de verre ordinaire sur la surface duquel vient 
s'appuyer, grâce à une garniture métallique extérieure à vis, le fond d’un 
réfrigérant en cuivre R où circule un courant d’eau froide (J&g. 1). 

Ce disque de verre (fig. 2) préalablement lavé aux acides, à l’eau, 
à l'éther et à l'alcool, a reçu, avant d’être mis en place, l'impression d’un 
cachet revêtu de vernis à l'alcool, laissant en son centre un cerele de 3" 
de rayon, où l’on trace à la plume enduite de vernis deux diamètres per- 
pendiculaires (/g. 2, A .a). Après dessiccation, ilreste sur le disque de verre 


Fig. 2. 


quatre cadrans étroits (/g. 2, B.b) que refroidira le réfrigérant métallique 
pressé contre la plaque de verre et sur la surface étroite desquels viendra 
se condenser et mordre la totalité de l’acide fluorhydrique dégagé. 

Tout étant ainsi préparé, on chauffe au bain de limaille de fer, d’abord 
lentement à 80° durant 1 heure, on laisse refroidir puis on réchauffe à 220°- 
230°, pendant 1 heure encore, le fond du petit creuset. Après l'opération, 
on retire la plaque de verre, on la lave à l’alcool et à l’eau, et on la sèche. 

Quand on a bien opéré, la croix formée par les quatre cadrans exposés 
aux vapeurs de FH est visible à l’œil nu jusqu’au + de milligramme de 
fluor (voir g. 2, B). Pour des quantités moindres, il faut, pour l’apercevoir, 
insuffler l'haleine et regarder la plaque de verre, par réflexion, sur fond 
obscur. La gravure saute aux yeux au moment où la légère buée va dispa- 
raître. Les = et même le = de milligramme de fluor peuvent être ainsi 
décélés (*). Des essais faits à blanc avec notre acide sulfurique pur et même 
additionné d'une trace d’acide chlorhydrique ou nitrique, n’ont donné 


aucun dépoli. 


(2) Pour apercevoir la gravure avec de si minimes quantités, un ou plusieurs traits 
d'écriture ne suffiraient pas. L'apparition, facile à apprécier rapidement, de la croix à 
quatre cadrans empêche toute indétermination lorsque, pour des quantités de fluor 
inférieures au 4j de milligramme, elie n’apparaît que durant une fraction de seconde. 
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Au début de nos recherches nous avions pensé pouvoir arriver à apprécier 
les quantités de fluor par l’aspect de cette gravure comparée. à des types. 
préparés d'avance. Nous avons vite reconnu qu'on ne saurait régler suffi- 
samment cette méthode très sensible, ilest vrai, mais capricieuse. 

Ses indications permettent cependant de juger, avec une approximation 
suffisante, des quantités de fluor, grandes ou petites, qu’on aura à doser 
et de régler ainsi les proportions de sulfate barytique fluoré.qu’au cours de 
la méthode qu'on vient de décrire on devra introduire dans le creuset de 
platine pour procéder à l'attaque du cristal et au dosage définitif. 


e 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — /nypersions stéréoscopiques provoquées et subies 
par les images rétiniennes de simples points dans l’espace. Note de 
M. A. Cuauveau. 


Dans les Notes communiquées les 22 et 29 avril (‘), les inversions sté- 
réoscopiques ont été étudiées sur des stéréogrammes représentant une cage 
octaédrique, à claire-voie, vue par le sommet d’une des deux pyramides à 
base carrée dont l’association forme l’octaèdre représenté. 

Il est ressorti de cette étude une première proposition fondamentale. 
Dans la lutte des deux effets stéréoscopiques, d'inégale intensité, mis en oppo- 
sion en une région des champs visuels, l'inversion du plus faible de ces effets, 
saillie ou profondeur, est déterminée par la différence de hauteur des deux 
pyramides couplées. Or, cette différence de hauteur dépend exclusivement 
de la position qu’occupent respectivement, dans l’espace, les sommets des 
deux pyramides, par rapport au plan carré qui en est la base commune. 
Un simple point, en l’endroit où la projection stéréoscopique aurait placé 
le sommet de chacune de ces pyramides, suffirait donc à représenter dans 
ledit plan le caractère essentiel des stéréogrammes. 


Ainsi, logiquement, dans tous les stéréogrammes de pyramides simples ou 
assoctées en opposition, ce point isolé doit étre en possession de toutes les pro- 
priétés stéréoscopiques des stéréogrammes complets. Par exemple, ce point 
apparaitra suspendu dans l'espace, en avant ou en arriére du plan de projec- 
tion, sutvant qu'on exuminera les stéréogrammes d'une pyramide en relie fou 


(!) Comptes rendus, t. 154, p. 1046 et 1131. 
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ceux d'une pyramide en creux. Ou bien, dans le cas d'assemblage des deux 
pyramides, le point dominé subira linversion que lui impose le point domina- 
leur et se placera à côté de celui-ci, soit en arriére, soit en avant du plan de 
projection, selon que la supériorité appartiendra à l'impression de profondeur 
ou à l'impression de relief. 


Il était facile de soumettre ces inductions au contrôle de la vérification 
expérimentale. On y a pleinement réussi, avec le rapprochement et la 
comparaison de stéréogrammes spéciaux, où, d’une part, les charpentes 
de pyramides sont complètement représentées en projection et où, d’autre 
part, le point simple figurant le sommet de ces pyramides en constitue, à 
lui seul, tout l'édifice. 

Cinq de ces stéréogrammes spéciaux ont été consacrés aux démons- 
trations. Tous présentent la même disposition générale, comme on peut le 
voir sur les figures 1, 2, 3, 4 et 5. Chaque demi-figure comprend, disposés 
horizontalement côte à côte, trois stéréogrammes particuliers complets, 
représentant : celui du milieu, l’assemblage des deux pyramides en oppo- 
sition ; celui de gauche, la pyramide en creux ; celui de droite, la pyramide 
en relief. Au-dessus et au-dessous, ces trois stéréogrammes sont répétés, 
avec un point isolé, pour tout élément constitutif de la charpente des 


pyramides. 


Première démonstration. — Elle concerne le cas (fig. 1) où la pyramide eu saillie, 
conjuguée avec la pyramide en creux, est en possession d’une légère supériorité, qui 
lui permet d’induire cette dernière en inversion. Toutes deux, en effet, la dominée 
comme la dominatrice, se présentent en saillie et donnent la même sensation de relief, 
faible, mais néanmoins fort net. 

Quant aux stéréogrammes symétriques en addition, garnis de simples points occu- 
pant la place des sommets de pyramides, les deux rangs qu'ils forment, au-dessus et 
au-dessous de leurs congénères complets, se comportent tout naturellement tout à 
fait de la même manière au point de vue des sensations de relief et de profondeur 
qu'ils provoquent. 

Ainsi, chaque stéréogramme de gauche (pyramide en creux) montre dans le carré 
qui en détermine les limites, le point libre qui l’empêche d’être complètement vide, 
reporté très en arrière du plan de projection que représente ce carré. En s'appliquant 
à viser en même temps le sommet de la pyramide du groupe type, on constate que ce 
sommet et les deux points des stéréogrammes additionnels occupent exactement la 
même situation dans l’espace derrière le plan de projection. 

Avec les stéréogrammes de droite (pyramide en relief) mêmes constatations exacte- 
ment. Dans l’un et l’autre, le point isolé se détache du plan de projection en allant au- 
devant du regard et en restant suspendu dans l’espace juste au niveau du sommet de 


la pyramide du groupe type. 
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Enfin les stéréogrammes additionnels du milieu (relief et creux en opposition) 
s'adaptent tous deux aux transformations qui se révèlent dans celui du groupe primitif 
établi pour servir de terme de comparaison. Les deux points qui occupent Ja place des 
sommets de pyramides en opposition se montrent, à l'examen stéréoscopique, sus— 
pendus dans l’espace, à côté l’un de l’autre, au-dessus du plan de projection, exacte- 


Fig20r. 


ment à la même hauteur que les sommets des pyramides en figuration complète dans 
le stéréogramme correspondant du groupe primitif. 


En résumé, les résultats donnés par celle vérification expérimentale sont rigou- 
reusement conformes aux prévisions induiles de la détermination du mécanisme 
qui préside à la création de la prépotence des impressions rétiniennes. Le sommet 
des pyramides en constitue l’organe stéréoscopique fondamental et de simples 
points, figurant dans l’espace à ses lieu et place, en réalisent toutes les fonctions 
stéréoscopiques. 


Deuxième démonstration. — Elle est le complément de la première. La figure 2 
qui donne celte deuxième démonstralion est, en effet, exactement calquée sur la 
figure 1; donc, consacrée encore au cas de prépotence attribuée à la pyramide en 
saillie, ce qui entraîne l’inversion de la pyramide en creux, lorsque les deux pyra- 
mides sont conjuguées en opposition. Mais l’épaississement des traits de la pyramide 
en creux lui a communiqué une contre-prépotence qui la met en état de résister à 
l’inversion. Cette pyramide récupère ainsi sa profondeur normale, celle qui se 
manifeste dans le stéréogramme de gauche, où la pyramide en creux figure à 
l’état d'isolement. é 

Rien n'a élé changé à cinq des stéréogrammes additionnels, où se manifestent les 
effets de la substitution du simple point dans l’espace à la charpente complète de la 
pyramide, Mais dans le sixième (stéréogramme inférieur et médian), le point isolé 
correspondant au sommet de la pyramide à traits épaissis a-été fortement épaissi 
lui-même. Or il abandonne alors son congénère, suspendu en avant du plan de 


\ 
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Projection, pour s'enfoncer derrière ce plan à la méme profondeur que les sommets 
des pyramides en creux à l’état d’édifices complets. Lui aussi profite de la contre- 


Il 


Fig. 2. 


prépotence qui lui a été artificiellement conférée : nouvelle confirmation du rôle 
fondamental joué par lesdits sommets dans les manifestations stéréoscopiques, 


Troisième démonstration. — C’est la première de celles qui sont consacrées au cas 
où la prépotence appartient à la pyramide en creux. Un simple coup d'œil jeté sur la 


Re 5 1 


NI 


ns 


figure 3 montre que les neuf stéréogrammes particuliers de chacune de ses deux 
moitiés sont en parfaite symétrie avec ceux de la figure 1. Une plus forte accentuation 
seulement a été imprimée à la prépotence du système dominateur. Aussi l’inversion 
qu'elle fait subir au relief de la pyramide en saillie, là où les deux éléments stéréosco- 
piques sont conjugués en opposilion, est-elle beaucoup plus prononcée que l’inversion 
provoquée par la prépotence du relief dans le cas de la figure 1. 


las 


Li 


Fig. 3. 
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Inutile de s'étendre sur les effets de relief et de profondeur produits par le point 
isolé qui représente les sommets de pyramides. Il suffit d'observer — effets au 
stéréoscope, où ils se montrent du même ordre et au moins aussi Sat que 
ceux qui ont été décrits dans les démonstrations consacrées au cas de prépotence de 
la pyramide en saillie. 

Les mémes conclusions s'imposent donc également dans les deux cas, relativement 


aux aptitudes stéréoscopiques de simples points dans l'espace, remplaçant des som- 
mets de pyramides, ainsi qu'à la signification de ces aptitudes. 


Quatrième démonstration. — Elle est à la troisième ce que la deuxième est à la pre- 
mière, c’est-à-dire exclusivement consacrée à l'étude de la contre-prépotence qui annihile 


IV 


Fig. 4. 


l’inversion imposée au système relief par la prépotence de l’autre système, dans le 
cas où ils sont combinés en opposition. Que l’on soumette à la lecture, au stéréoscope, 
les stéréogrammes de la figure 4, on y constatera avec la plus remarquable netteté, que 
dans ce dit cas, l’artifice de l’épaississement, appliqué au système relief, complet ou 
réduit au point simple, y détruit inversion avec la même sûreté que dans la figure 2. 

Ainsi les faits parlent unanimement de la méme manière dans les quatre démons- 
trations instiltuées pour l’étude stéréoscopique des points isolés dans l'espace. I y à 
pourtant une objection à prévoir et à prévenir. 


Cinquième démonstration. — Dans les quatre figures précédentes, les points simples 
dont on a exploité les caractères stéréoscopiques sont-ils, à proprement parler, des points 
«isolés » comme on les a qualifiés? Il ne faut pas oublier, en effet, qu'ils occupent, dans 
le plan de projection de chaque stéréogramme particulier, une place nettement déter- 
minée, par rapport aux limites de ce plan, limites qui sont celles de la base même des 
pyramides dont les points en question représentent les sommets. Sont-ce là vrai- 
ment des conditions d'isolement suffisant ? Il était heureusement facile de rendre tout 
à fait complet l'isolement de ces points-sommets, en supprimant tout encadrement 
des stéréogrammes où ils prennent place. 
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La figure 5 réalise cette suppression. L'encadrement n'y a été conservé que pour 
le groupe des trois stéréogrammes types, avec projection complète des deux pyra- 
mides, indépendantes ou assemblées en octaèdre, Ce sont les éléments de la figure 1, dans 
laquelle la prépotence appartient à la pyramide en relief, qui ont été choisis pour la 
composition de la nouvelle figure. Seulement ici, dans le stéréogramme médian, où 
les deux systèmes de pyramides ont été conjugués en opposition, la prépotence de la 
pyramide en relief a été renforcée par l’épaississement de ses lignes : ce qui lui 


TND 


permet d'exercer son action inversive sur sa congénère sans subir elle-méme aucun 
amoindrissement dans sa hauteur. 

Des six autres stéréogrammes, il ne reste que les points piqués à la place des som- 
mets de pyramides. Or, dans cet isolement complet, ils manifestent leurs propriétés 
stéréoscopiques avec la plus vigoureuse énergie. Et là où ils sont couplés, le point 
dominateur provoque l’inversion de la position du point dominé, en l'entratnant 
avec lui dans la région de l’espace où il se trouve suspendu. 


Ces nouvelles précisions permettent de donner à l’ensemble des démons- 
trations qui viennent d’être exposées les conclusions suivantes : 


1° Les points sommets formant à eux seuls la charpente de stéréogrammes 
de pyramides sont en possession de la puissance de réaliser toutes les manifes- 
tations stéréoscopiques des stéréogrammes complets. 

Aënsi, ces points-sommets s'enfoncent en profondeur sous le plan de projec- 
tion du stéréogramme ou s'élèvent au-dessus, suivant qu'ils appartiennent à 
des pyramides creuses ou à des pyramides saillantes. 

De plus, quand ils sont conjugués en opposition, celui qui prédomine pro- 
voque l’inversion de celui qui est dominé. 

Enfin la contre-prépotence communiquée à ce dernier, par un éparssisse- 
ment approprié, lui rend son aptitude stéréoscopique propre et annihile l'in- 


version. 
2° C’est donc bien dans ces points-sommets que réside la source essentielle 


fa, Sd LS. AD tn à L: ; 


42/3 


EerTRs Lt mt à 
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des sensations de relief et de profondeur fournies par les projections de. cages 
pyramidales, ainsi que la cause fondamentale des 1nversions que ces sensa- 
tions peuvent subir quand elles sont directement opposées l’une à l'autre. 


PHYSIQUE. — Étude de la raie D en unités absolues, et application 
à la physique solaire. Note de M. Goux. 


1. Dans un travail antérieur, j'ai étudié les propriétés des flammes char- 
gées de vapeurs métalliques (‘). Je me propose d’y ajouter quelques remar- 
ques, et la relation d'expériences restées inédites. 

L'expérience montre (?) que les propriétés de ces flammes (émission, 
absorption, largeur des raies, etc.) ne dépendent directement, ni de la den- 
sité de la vapeur métallique, ni de l'épaisseur de la flamme, mais seulement 
du produit g de ces deux nombres, ou quantité de vapeur existant sur le 
rayon visuel. Cet énoncé, au premier abord, semble en contradiction avec 
ce fait, que l'arc électrique et les tubes de Geissler ne produisent les raies 
les plus fines et les interférences de l’ordre le plus élevé, que lorsque la den- 
sité de la vapeur est très petite. Mais, dans ce cas, la vapeur est pure, et, 
dans nos expériences, elle est au contraire diluée dans un très grand excès 
des gaz de la flamme, ce qui change entièrement la question. 

En effet, si la vapeur métallique est pure, des rencontres ont lieu entre 
ses atomes, et leur fréquence est proportionnelle à la densité de la vapeur, 
qui intervient ainsi directement pour modifier l'émission de chaque atome, 
en rendant son rayonnement moins homogène, toute perturbation du mou- 
vement produisant nécessairement l'élargissement des raies (*). 

Considérons, au contraire, une flamme assez pauvre pour qu'il n’y ait, 
par exemple, que 1 atome de métal pour 10% molécules ou atomes des gaz 
de la flamme. Les rencontres entre 2 atomes de métal seront si excep- 
tionnelles, qu'il n’y aura pas à en tenir compte. L’état individuel de l'atome 
métallique et ses propriétés optiques ne changeront done pas, si le nombre 
de ces atomes devient 2, 3, 4 fois plus grand. C’est donc du nombre total 


(*) Recherches photométriques sur les flammes colorées (Thèse) (Annales de 
Chimie et de Physique, 5° série, t. XVI, 1879). Ces flammes sont produites par un 
mélange de gaz d'éclairage et d’air, donnant sensiblement la température maximum. 

(2) Loc:-c1t,Mp08: 

(5) Sur le mouvement lumineux (Journal de Physique, août 1886). 


SÉANCE DU 24 JUIN 1912. 1765 


d'atomes que dépendront les propriétés de la flamme, par le jeu des 
émissions et des absorptions individuelles. 

La loi à laquelle avait conduit l’expérience s'accorde done bien avec les 
idées admises aujourd’hui sur le mécanisme de ces phénomènes. 


2. Occupons-nous en particulier du sodium et de la raie D. Pour mesu- 
rer g en valeur absolue, on a volatilisé lentement quelques centigrammes 
de NaCI dans une salle, dont l'air chargé d’un brouillard bleuâtre, après 
un brassage suffisant, a servi à alimenter la flamme (‘}. En volatilisant, 
par exemple, 05,034 de sel dans une salle de 46", on obtient une flamme 
qui donne 1,57 pour K (rapport suivant lequel s'accroît l'éclat de la raie, 
quand l'épaisseur est doublée). De ce nombre et des données antérieures, 
on déduit que l’unité avec laquelle était exprimé g dans le Mémoire cité 
vaut 1,22.107'! unité C. G. S., ce qui permet de résumer ainsi quelques 
propriétés de la raie D (?). 


ee F4 
q. . 2 2 —k 

1,29. LOL 0,042 0,0 0,42 
4,88.107!1 0,144 OT 0,43 
IHOUAO 2 0,37 0127 0,68 
OT T0 0,79 0,31 ET 
SD. 10m 1,44 0,29 2,48 
IP 200 3,00 0,29 5,17 
HAOO 10 7620 OF 11,7 

HAOO NO. WP T 0,32 Ne 


test l'éclat absolu de Ja raie D, mesuré en prenant pour unité photamé- 
trique la quantité de lumière émise entre À et À + r (unité d’Angstrôm), 
au voisinage de la raie, par une lampe Drummond réglée de manière à ne 
donner avec la flamme ni raie brillante ni raie obscure (*). Considérons la 
courbe qui représente, en fonction de À, le pouvoir émissif ou absorbant p. 
L'éclat z est donc l’aire comprise entre cette courbe et l'axe des À, pour 
la totalité de la raie. La troisième colonne donne les valeurs de l’ordonnée 
du centre de gravité de cette aire. La quatrième colonne donne la largeur 
réduite de la raie, c’est-à-dire la largeur qu’elle aurait, en unités d’Angstrôm, 


(2) Expériences inédites, dont le détail sera publié dans un autre Recueil. 

(2) Pour la raie du lithium, on a 1,3.10-1°. On admet, pour Na et 13, que le métal 
est entièrement mis en liberté, ce qui, sans doute, n’est pas exact, mais on a toujours 
ainsi une limite supérieure. 

(#) Du pouvoir émissif des flammes colorées (Comptes rendus, 5 mars 1879). 
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si le pouvoir émissif était le même sur toute son étendue, et que son centre 
de gravité occupât sa vraie place. Cette largeur réduite est constante pour 
les petites valeurs de 4; elle augmente ensuite et finit par devenir bien 
plus grande que l'intervalle de D, et D,, qui vaut 6 de nos unités. 

Pour D, ou D, considérées à part, la largeur réduite est 0,023 pour de 
petites valeurs de g (‘). A partir de la troisième ligne du Tabieau, cette lar- 
guer réduite est environ 0,42 et 0, 58 respectivement de celle de la raie D. 


3. Examinons maintenant la question suivante : lorsqu'à travers la 
flamme, nous projetons sur la fente l’image du cratère de l’arc électrique, 
les raies D, et D, se montrent comme des raies d'absorption. Imaginons 
que notre flamme ait une épaisseur de 1000", et que, derrière elle, soit 
placée, normalement au rayon visuel, une surface indéfinie, ayant le 
rayonnement du cratère de l’arc électrique. Quelle sera, en fonction de g, 
l'apparence des raies d'absorption D, et D,, comparativement à celles du 
spectre solaire ? 

Il faut remarquer d’abord que cette question n’a de sens qu’autant qu’on 
fait l'hypothèse que les gaz de la flamme sont, par eux-mêmes, transparents 
à un degré extrême, ce qui paraît inexact, en raison de l’existence constante 
d’une lumière rougeâtre, à spectre continu, qui est produite par la flamme 
en l’absence de tout métal. Sous une épaisseur de 1000! en effet, un coef- 
ficient d'absorption même très petit produirait une opacité presque totale. 
Mais, comme cette lumière des gaz de la flamme ne paraît être aucunement 
en relation avec les propriétés de la vapeur de sodium, nous pouvons 
accepter cette hypothèse. 

Avec la flamme de 1000", pour les valeurs de g que nous envisageons, 
nous n'avons à considérer que des densités de vapeur de sodium extrême- 
ment petites; par suite, la loi qui exprime que les propriétés des flammes 
ne dépendent que de g, sera encore mieux justifiée que pour nos flammes 
de quelques centimètres. 

Si nous comparons les raies renversées D, et D,, produites dans l’expé- 
rience réelle faite avec l'arc voltaïque, avec celles du spectre solaire, nous 
observons que, pour la première ligne du Tableau, nos raies d'absorption 
sont bien plus pâles que celles du Soleil. Pour la quatrième ligne du Tableau, 
elles sont nettement plus larges et plus diffuses que celles du Soleil, et cela 
ne fait qu'augmenter jusqu’à la fin, où la différence est énorme, D, et D, 


(*) Pour de petites valeurs de g, l'éclat de D, est double de celui de D; ; plus loin, 
le rapport des deux éclats est voisin de 1,40 (Annales. loc. CURE 


Êl 
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étant confondues. On peut estimer que la ressemblance la plus satisfaisante 
correspond à g = 2.10", évaluation dont il ne faut retenir que l’ordre de 
grandeur. 

La flamme de r000*" qui donnerait des raies analogues à celles du Soleil 
contiendrait donc, par centimètre cube, 2.10-**# de sodium, soit 2 mlli- 
grammes par kilomèétre cube. 

L’épaisseur de 1000!" est de l’ordre de celle qu’on attribue, sur le Soleil, 
à la couche renversante, qui produit les raies de Fraunhofer et le spectre- 
éclair lors des éclipses. Ce qui précède nous montre que, pourvu que cette 
couche n'ait pas des propriétés physiques qui la distinguent essentiellement de 
nos flammes ('), elle ne contient de la vapeur de sodium qu’à une raré- 
faction surprenante, un milliard de fois supérieur à celle d’un bon vide de 
Crookes. La même remarque s’appliquerait sans doute à beaucoup d’autres 
métaux, Car ceux-ci, en général, n’exigent qu'une minime valeur de g, pour 
donner des raies comparables en largeur à celles de Fraunhofer. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le cyclohexanol; étude cryoscopique, chaleur de 
dissolution, de fusion, de volatilisation. Note de M. pe Forcranp. 


J’ai expliqué, dans une Note précédente (?), que le eyclohexanol parfai- 
tement purifié avait pour point de fusion +22°,45, mais qu’il était très 
hygroscopique et que les moindres traces d’eau abaissaient notablement 
ce point de fusion. 

En fait les cristaux exposés à l’air, même à une température de + 10°, 
se liquéfient presque immédiatement; un simple transvasement suffit pour 
abaisser le point de fusion de quelques dixièmes de degré. 

Pour préciser davantage, j'ai été conduit à faire l’étude cryoscopique 
du cyclohexanol pur, et à déterminer ensuite sa chaleur de dissolution, sa 
chaleur de fusion et sa chaleur de volatilisation. 


I. Étude cryoscopique. — MM. Mascarelli et Pestalozza (*) avaient entre- 
pris cette étude en 1907; mais ils déclarent que le cyclohexanol ne se prête 


(1) Cela aurait lieu si l’idée de M. Pringsheim était exacte (luminescence accompa- 
gnant la combustion dans nos flammes), mais tel ne semble pas être le cas (Féry, 
Bauer). 

(2) Comptes rendus, t. 15h, 20 mai 1912, p. 1327. 

(®) Gazz. Chim. ital., à. XXX VIN, p, 38, et Bull. Soc. chim., 1, VI, 1909, p. 4. 
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pas à de pareilles déterminations, parce que, lorsqu'on le soumet à l'acion 
du froid, il s’épaissit lentement. Il n’est pas douteux qu’ils ont opéré sur 
un alcool encore très hydraté. 

Les mesures cryoscopiques sont au contraire possibles avec un produit 
tout à fait anhydre. | 

La seule difficulté vient de la sensibilité extrême du cyclohexanol aux 
moindres traces d’impuretés et, par suite, de la nécessité de peser des quan- 
tités très faibles des substances à dissoudre. En outre, un grand nombre de 
corps y sont insolubles. 

J'ai employé successivement, comnie substances dissoutes : l’eau, le 
benzène et le bibromure d’éthylène. J'opérais sur 20$ environ de cyclo- 
hexanol (préservé de l’action hydratante de l’air pendant l'opération). Un 
dispositif particulier permettait d'y apporter de très petites quantités de 
substances, telles que : une goutte d’eau, cinq gouttes de benzène, dix gouttes 
de bibromure d’éthylène, ce qui, déjà, abaissait le point de fusion de 2° 
à 4°. La principale cause d’erreur provient de l'évaporation de quelques 
traces de ces petites quantités de matière, surtout s’il s’agit d’un corps 
assez volatil (cas du benzène notamment), mais le maximum thermomé- 
trique se lit très bien. 

J'ai trouvé ainsi, pour la valeur de l’abaissement moléculaire K : 


avec H?0, 38»; avec C$H5, 369,1; avec C?H'Br?, 383,6. 


Le second nombre est certainement un peu trop faible, à cause de la vola- 
lité du benzène. Je prendrai donc la moyennne des deux autres : K — 382,8. 
C'est un nombre très élevé, qui explique suffisamment la divergence des 
renseignements donnés jusqu'ici quant au point de fusion. Ainsi un échan- 
üllon contenant seulement un pour mille d’eau (environ 15 d’eau pour 
1 litre) fond à + 20°,32, au lieu de + 22°,45, etles produits commerciaux 
qui fondent entre 150 et 10° ne contiennent pas plus de 38 d’eau par litre. 
Évidemment l’ analyse organique ne peut accuser d’aussi faibles traces. 


Il. Chaleur de fusion. — On peut d’abord la déduire de la valeur de K, 
au moyen de la formule bien connue de Van’t Hoff. On trouve ainsi 


SPRL PALIN 2 LUI SAT emnRtE 4,497 pour 18 


ou 
Serbes SIN NE OO RO otal, 448 


pour le poids moléculaire-gramme de C°H'20, qui est 1005 exactement. 
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C’est peut-être la plus faible chaleur de fusion moléculaire connue, au 
moins pour les corps composés. 


LIT. Chaleur de dissolution et chaleur de fusion. — J'aurais désiré déter- 
miner directement la chaleur de fusion par le procédé classique. Mais 
l'expérience m'a donné jusqu'ici des résultats irréguliers, ce qui tent sans 
doute à ce que la valeur cherchée est très faible et se de par différence 
de deux nombres assez élevés qui dépendent de la connaissances des chaleurs 
spécifiques. Mais la difficulté peut être tournée en dissolvant, exactement à 
la même température (j'ai choisi en fait celle de + 20°,33), d'une part le 
cyclohexanol pur solide, de l’autre le même produit liquide (1). La dif- 
férence est alors celle de deux nombres qui ne sont pas très élevés, et elle 
est précisément la chaleur de fusion. J’ai eu ainsi, pour la chaleur de disso- 
lution du cyclohexanol dans un grand excès d’eau : 


Pour 1005. 
Produit solide, à +20°,33.......... +1, 940 
Produit liquide, à +20°,33........ + 2€al, 352 


d’où, pour la chaleur de fusion de la molécule-gramme : 


Sol {Te 


nombre qui concorde suffisamment avec la valeur (0%!,448) déduite des 
expériences cryoscopiques. 

On remarquera que la chaleur de dissolution du cyclohexanol 
liquide +2%1,352 est très voisine de celle des alcools méthy- 
lique (+ 2€, 00), éthylique (+ 2%1,54), composés qui sont aussi très 
hygroscopiques à l’état anhydre. 


IV. J'ai déterminé indirectement la chaleur de vaporisation à la tempé- 
rature d’ébullition normale (+ 160°, 9) en mesurant le point d'ébullition 
sous des pressions variables au voisinage de la pression atmosphérique. 
J'ai obtenu ainsi, dans deux séries d'expériences : 


(!) Comme le cyclohexanol tout à fait anhydre ne peut être surfondu, j'ai employé, 


Eee pouvoir le maintenir liquide à + 20°, 33, un échantillon contenant environ 


15% d’eau. La correction qui résulterait de ces traces d’eau est en fait négligeable. 
À 


C. R., 1912, 1°" Semestre. (T. 154, N° 26.) 228 
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/ 
I. IL. 
Pression Fr. ee Pression 
en millimètres Température en millimètres Température 
de mercure, d’ébullition. de mercure. d’ébullition. 
0 
821,5 163,6 823,5 16376 
801,9 162,6 801, 162,6 
761,5 161 7570 160,6 
725,5 159,0 727,9 199,9 
697 , 198,1 691,5 157,8 
020,0 196,1 05970 156 
629,5 154,8 619,9 154,4 
015,9 194 587,5 152,6 
555,5 150,8 


Avec ces données j'ai construit une courbe (sensiblement une droite) sur 
laquelle il est facile de prendre deux points également distants de la pression 
som : 
760"", par exemple : 


SODR ,. en rence ee CRE 162° 53 
DO Re Pad nr et Che 1297, 19 


lesquels fournissent, en appliquant la formule de Clapeyron : 
L—11%1,657 pour 1008 de cyclohexanol 


our la pression moyenne 760%" et la température 160°,0. 
/ , 
La valeur ainsi obtenue donne.pour le quotient Trouton : 
24 


ce qui montre qu'il s’agit d’un liquide fortement associé. Ce nombre est 
voisin de ceux fournis par d’autres alcools : éthylique 26,39; propylique 
26,09; tryméthylearbinol 26,49, et même un peu supérieur. 

Quant à la chaleur de sublimation L-+S, elle donne le quotient 


suivant : 
L+S 11657 +448 


es ———— = 
T 133,9 . 
nombre bien voisin de ceux que j’ai obtenus avec plusieurs composés orga- 
niques. Il est même curieux que cette relation se vérifie aussi bien, alors 
que la valeur de la chaleur de solidification est ici exceptionnellement faible, 
J’étudierai prochainement le système eau-cyclohexanol, : 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation directe des diphényléthanes : prépara- 
tion des dicyclohexyléthanes. Note de MM. Pau Sagarier et M. Murar. 


Dans une récente Communication (*), nous avons indiqué que l’hydro- 
génation directe du diphényle CH5.CSH°, sur le nickel divisé, permet de 
le transformer régulièrement en déeyclohexyle CSH''.C°H'', bouillant à 
233°(corr.). Dans les mêmes conditions, le diphénylméthane CH.CH?.C°H 
est changé en dicyclohexylméthane CSH''.CH?.CSH'!, bouillant à 251° (?). 

Il nous a paru intéressant de rechercher si la même hydrogénation simul- 
tanée des deux noyaux aromatiques pouvait être réalisée dans les hydro- 
carbures homologues supérieurs du diphénylméthane, les diphényléthanes. 

Les deux isomères prévus par la théorie sont bien connus : ce sont le 
diphényléthane symétrique, ou af, souvent désigné sous le vocable de diben- 
zyle, et le diphénylethane dissymétrique, ou ae. 


Diphényléthane symétrique. — Le diphényléthane «af, ou dibenzyle 
C°H5.CH?.CH°.C°H peut être facilement obtenu par diverses voies. Pour 
le préparer, nous avons fait réagir l’aldéhyde benzoïque sur le chlorure de 
benzylmagnésium C°H.CIP.Mg.Cl. Le produit obtenu, décomposé par 
l’eau, fournit un mélange de dibenzyle, déjà produit par l’action du magné- 
sium, et de l'alcool C°H5.CHOH.CH?.C°H. Les vapeurs de ce mélange, 
passant sur l’oxyde de thorium au-dessus de 300°, fournissent, par déshy- 
dratation de l'alcool, un mélange de dibenzyle et de stilbène 


CH CH —=CH.C'H*: 


Les vapeurs de ce dernier mélange, hydrogénées vers 220°, sur un nickel 
peu actif incapable d’hydrogéner le benzène, se transforment intégralement 
en dibenzyle (fondant à 51°, bouillant à 284°), qui est ainsi obtenu avec un 
rendement excellent. 

Les vapeurs de dibenzyle, entraînées par un excès d'hydrogène sur une 
colonne de nickel très actif, maintenu entre 160° et 170°, sont à peu près 
totalement transformées, dans ce passage unique, en dicyclohexyléthane. 
Le liquide obtenu est à peu près inattaqué à froid par le mélange sulfoni- 
trique. Pour lui enlever les traces de carbure aromatique non transformé, 


me 


(!) Paul Sagarier et Murat, Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 1390. 
(2) Evxman, Chem. Weekbled, 1. 1, 1903; p. 7. 
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nous l'avons agité avec de l’acide sulfurique concentré qui les dissout. Le 
produit Javé, séché et rectifié, fournit le dicyclohexyléthane «$ pur, 
C'HICHA GA GITE 

C'est un liquide incolore, d'odeur beaucoup plus faible que celle du 
dibenzyle, moins dispersif que les hydrocarbures aromatiques. Il bout 
à 290%et 291 °(COrr:). 

Nous avons trouvé, comme densité à 18°: d,, = 0,8838. L'indice de 
réfraction à 18° est 2, — 1,480. On en déduit, comme pouvoir réfringent, 
R = 62594 (calculé 65540; 

Ipatief, par l'application de son procédé d'hydrogénation sous hautes 
pressions, à indiqué qu'il avait pu transformer le dibenzyle en dicyclohexyl- 
éthane &B, auquel il attribue le point d’ébullition 274° à 275° (*) ; Phydro- 
génation avait dû, sans doute, demeurer inachevée. 


Diphényléthane dissymétrique. — Pour le préparer, nous avons fait 
réagir l'acétophénone CSH5.CO. CH* sur le bromure de phénylmagnéstum 
CS H5.MgBr. L'action de l’eau sur la masse obtenue fournit, avec un bon 
rendement, le diphénylaau-éthanol à, (C® H5)?COH. CH, corps solide 
cristallisé, qui fond à 81°, et distille vers 285°-290° en se décomposant 
fortement. Le produit qui résulte de son dédoublement est le diphényl- 
cthène dissymétrique. Pour totaliser ce dédoublement, il suffit de diriger les 
vapeurs de l’alcool sur de la thorine chauffée au-dessus de 300°. 

Le diphényléthylène ua (C°H5)C = CE? est un liquide incolore d’odeur 
pénétrante peu agréable qui bout sans décomposition appréciable à 277°- 
280° (corr.). Sa densité à 21° est 1,028. L'indice de réfraction est à la 
même température 7, — 1,606. 

Ces valeurs sont très peu différentes de celles indiquées pour ce composé 
par Klages et Heilmann (?). 

Les vapeurs de cet hydrocarbure, hydrogénées vers 230° sur un nickel 
peu actif incapable d’hydrogéner le benzène, sont transformées intégrale- 
ment en diphényléthane ax, (CH5)CH.CH#, liquide incolore dispersif, 
qui bout à 270°-272° (corr.). Sa densité à 21° est 1,006. L'indice de réfrac- 
uon à 21°estn, = 1,973. On en déduit comme pouvoir réfringent R, — 59,8 
(calculé 59,9). Klages et Heilmann, qui avaient obtenu ce composé, avaient 
indiqué des valeurs très voisines. 


(+) IparTier, Ber. chem. (res, 1R XI 100 Dur 
(*) Kzaces et Hritman, Per. chem. Ges., t. XXX VII, 1904, p. 1450. 
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Le diphényléthane «x est beaucoup plus difficile à hydrogéner que le 
dibenzyle. L'hydrogénation étant réalisée avec un excès d'hydrogène au 
moyen de nickel très actif, maintenu vers 170°, un premier passage à fourni 
un liquide d’odeur citrine agréable, bouillant à 264°-266° (corr.), de den- 
sité d;; —0,9773: son indice de réfraction est à la même température 
Rp = 1,949. On en déduit comme pouvoir Léininsentié=Otrenciest 
exactement le pouvoir réfringent calculé pour le phënylcyclohexyl- 


CSH5 
me CH CE 


La première étape d’hydrogénation n’a donc procuré que sensiblement 
la moitié de la fixation prévue. Le liquide obtenu est ou bien du phénylcy- 
clohexyléthane à peu près pur, ou bien un mélange de molécules égales de 
dicyclohexyléthane et de diphényléthane non transformé. Il est violemment 
attaqué parle mélange sulfonitrique qui le dissout à peu près complètement: 
on peut en conclure qu’il est formé surtout de phényleyclohexyléthane. 

L’hydrocarbure issu de la première étape, étant soumis à une nouvelle 
hydrogénation dans des conditions identiques, fournit un liquide un peu 
plus volatil et plus léger, mais encore attaqué fortement par le mélange 
sulfonitrique. 

Ce n’est qu'après deux autres hydrogénations sur le nickel que nous 
avons pu atteindre un hydrocarbure, d’odeur faible non citrine, qui n’est 
plus sensiblement attaqué à froid par le mélange sulfonitrique. C’est le 


dicyclohexyléthane «x $ ICE CH 


C'est un liquide bouillant à 226°-257° (corr.). Sa densité à 20° est 
dy = 0,9271. L'indice de réfraction est à la même température n,—1,511. 
On en déduit pour le pouvoir réfringent moléculaire R,=— 62,5 (cal- 
culé 62,3). Cet hydrocarbure n’avait Jamais été isolé. 

Il peut être intéressant d'observer que l'introduction de 12 H dans la 
molécule a procuré un même abaissement de 14° aux points d’ébullition 
des deux diphényléthanes. 

Dans une prochaine Note, nous aurons l'honneur d'indiquer les résul- 
tats analogues, obtenus dans l'hydrogénation des diphénylpropanes. 


éthane 


17974 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIOLOGIE. —- Sur la résorption de glycose dans les tubuli du rein. 
Note de MM. R. Lérine et BouLup. 


L'un de nous a montré autrefois (*) que si, au moyen de canules intro- 
duites dans les uretères, on exerce pendant 1 heure ou 2 à Pintérieur des 
calices, d’un côté un excès de pression de 80°" environ avec de l’eau salée 
physiologique, ou mieux, si l’on soumet les deux côtés à la même pression 
et que, d’un côté, on ajoute à la solution salée 4 pour 1000 environ d’un 
sel de quinine (ou moins de 1 pour 4000 de sublimé, ou un peu de chloro- 
forme, etc.), et que si, quelques heures après la cessation de la pression 
(pendant laquelle plusieurs centimètres cubes ont pénétré dans lun et 
l’autre rein), on laisse couler simultanément l’urine des deux côtés, celle du 
côté intoxiqué se distingue par les caractères suivants : 

Volume : presque toujours très augmenté ; 

Urée : quantité centésimale très diminuée, quantité absolue plus ou moins 
diminuée ; 

Chlorures : quantité centésimale toujours augmentée; quantité absolue 
très augmentée ; 

Phosphates : quantité centésimale diminuée. 

La présente Note a pour objet de déterminer la proportion de glycose 
excrété par le rein intoxiqué et le rein simplement comprimé, consécuti- 
vement à l’injection intraveineuse de quelques grammes de cette substance. 

De toutes nos expériences il se dégage les deux faits : 

Que le rein intoxiqué excrète, par rapport à l’urée, une proportion de 
sucre plus élevée ; 

Que, par rapport au sucre du côté simplement comprimé, celui du côté 
intoxiqué se présente : 

1° Tantôt en quantités centésimale et absolue diminuées : 

2° Tantôten quantités centésimale diminuée, mais absolue augmentée 
(à cause du volume plus considérable de l'urine ); 

3° Tantôt en quantités non seulement absolue mais centésimale aug- 
mentées. 
RU. en 

(‘) Lépine et Auserr, Société de Biologie, 1886, p- 13. — Lépine et POoRTERET, 


Comptes rendus, 1888, 9 juillet. — Lépine, Congrès de Méd. de Montpellier, 1898, 
P. 12, avril, et Semaine méd., 1898, p. 165. 
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Voici trois expériences, à titre d'exemple de chacun des trois cas précédents : 


ExPÉRIENCE I. — Chien 2891 ; 19F8, Pression bilatérale de go"; entrée dans le rein 
de 05,08 de sulfate de quinine. 


Quelques heures après on recueille en 3 heures : 


Valeurs du côté droit 


Urine en supposant 
—— 0 TT —— que celles 
du côté gauche. du côté droit. du côté gauche — 100. 
DOME Run 1% Don 118 
LG. ler ehss HP Ke — 1,0 —0,70 5o 
Uréen 22. RER AL AR 248, 10 78,7 E à 32 
Chlôruresia 10 1.8, 0,75 3,45 £e 460 
Sans Ho aft. HIS 20 (t) 10,81(!) 8° 54 
Sucre pour la quantité. 0,88 0,96 66 
ExPÉRIENCE IT. — Chien 2865 ; 285. Pression bilatérale de plus d’un mêtre. Entrée 


dans le rein droit de 4o°"° d’eau salée, alcoolisée, renfermant 05,28 de sulfate de qui- 
nine. (On voit que les conditions de cette expérience ont été excessives, soit comme 
pression, soit comme quantité de toxique.) 

Quelques heures après, on recueille en 1 heure 15 minutes : 


Valeurs du côté droit 


Urine en supposant 
— 0 — que celles 
du côté gauche. du côté droit. du côté gauche — 100. 
VOTE rte A me 100 240 
ne nue ue 385,4 28, 8 Ê 7 
Ghlgrunessz:6 2e. 035: 5,48 7,14 LE 130 
DCR Ur... di 6}{°) Be{*)asr 5o 
Sucre pour la quantité. 0,26 0,318 123 
Exrérience III. — Chien 2890 ; 245. Pression bilatérale de 85°". Entrée de 08,04 


bromhydrate de quinine. 
Quelques heures après on recueille en 2 heures : 


EE 


(1) Tandis que 20 est à 24,1 comme 83 est à 100, on voit que 10,8 est à 7,7 comme 
140 est à 100, Ainsi, comme il a été dit plus haut, le rein intoxiqué, par rapport à 
l’urée, excrète plus de sucre. | 

(2) Tandis que 6 est à 38,4 comme 15,6 est à 100, on voit que 3 est à 2,8 comme 
106 est à 100. Par rapport à l'urée le rein intoxiqué excrète plus de sucre. 
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Valeurs du côté droit 


Urine en supposant 
— À que celles 
du côté gauche. du côté droit. du côté gauche = 100: 
Volume #-E"eeer HAL TOC SEE 261 
Crée RER 256,6 195, 2 4e 75 
e = 
Ghlorurés fs"... 0,82 3,15 LE 393 
SAS SN AN EE HE A 12e 116 
AS : 
Sucre pour la quantité. 0,19806 0,4828 304 


Il n’est pas difficile de comprendre que, du côté intoxiqué, la quantité de 
sucre soit moindre ; on voit dans l’expérience IT que, dans le cas d’intoxi- 
cation (du rein) très forte, l’urée est tombée à 25,8. Il n’est pas étonnant 
que, dans ce cas, la proportion centésimale du sucre ne soit que la moitié 
de celle du côté simplement comprimé. Mais on sera peut-être surpris du 
troisième cas. Pour l'expliquer, il faut se représenter le sucre excrété 
comme le résultat de deux processus antagonistes, dont l’un est la sécré- 
tion (?) et l’autre la résorption partielle du sucre sécrété. Ceci admis, on 
remarquera que, dans l'expérience III, l’intoxication du rein était faible (*). 
La sécrétion du sucre a donc pu être, du côté intoxiqué, presque égale à 
celle du côté comprimé; la quantité du sucre excrété a donc pu être plus 
forte du côté intoxiqué si l’on suppose que, de ce côté, la résorption a été 
moindre, ce qui est parfaitement admissible, les cellules résorbantes étant 
sans doute plus rapprochées des calices que les cellules sécrétantes. C’est ce 
que nous cherchons d’ailleurs actuellement à préciser, avec la collaboration 
du Dr Policard. 

En résumé, nos expériences de la troisième série paraissent démontrer 
que, du côté intoxiqué, la résorption du sucre a été moindre. Elles 
témoignent donc indirectement en faveur de la résorption partielle à l’état 
normal du sucre dans les tubuli, laquelle est présentement niée par la 
plupart des physiologistes. En terminant, nous ferons remarquer que cette 
résorption partielle explique le fait sur lequel nous avons insisté plus 
haut, à savoir que, du côté intoxiqué, le sucre est en proportion plus forte, 


(°) Tandis que 12,1 est à 25,6 comme 47,6 est à 100, on voit que 14,2 est à 19, 2 
comme 74 est à 100. Par rapport à l’urée le rein intoxiqué exerête plus de sucre. 

(?) Pour être complet, il faudrait ajouter la transsudation. 

(*) Dans ce cas, il n’est entré dans le rein que 0#,0{ de sel quinique, tandis qu'il en 
est entré 05, 28 dans l’expérience If, 
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relativement à l’urée, substance récrémentitielle qui, même partiellement, 
n’est pas résorbée. 

Nos expériences ont été faites dansle laboratoire de M. le professeur Roque. 


NOMINATIONS. 


M. Y. Desace est désigné pour représenter l'Académie au premier 
Congrés international d’Eugénique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
de faire en la personne de M. Ferdinand Zirkel, Correspondant pour la 
Section de Minéralogie, Professeur à l’Université de Bonn, décédé à l’âge 
de 74 ans. 


M. le MainiSrRe DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE Er DES BEAUx-AkRrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire vacante, 
au Collège de France, par la démission de M. C. Jordan. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. le Munisrre DbE L'INSTRUCTION PuBique adresse ampliation du 
Décret qui autorise l'Académie à accepter le legs fait à son profit par 


Mne Lebouteux. 
Il est donné lecture de ce Décret. 


M. L. Hourrevieue adresse des remerciments pour la distinction que 
l’Académie a accordée à ses travaux. 


MM. Azserr Baznir, A. Gruvez, Rayuonp Hauer, Paur Pascar et 
Jures Wezscu adressent des remerciments pour les subventions qui leur 
ont été accordées sur le Fonds Bonaparte en 1912. 


C. R., 1912, 1°" Semestre. (T. 154, N° 26.) 229 
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M.le Secrérame PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Barrisra Grassr et ANA Foi. Contributo alla conoscenza delle Fillosserine. 
(Publication du Ministère italien de l'Agriculture, de l’Industrie et du 


Commerce.) 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — L'orbite du huitième satellite de Jupiter. 
Note de M. 3. Trousser, présentée par M. Poincaré. 


MM. Cowell, Crommelin, Davidson ont calculé de 16 en 16 jours 
les positions du huitième satellite de Jupiter depuis le début de 1908, 
époque de sa découverte, jusqu’en 1916. Je me suis proposé de calculer 
analytiquement les principales inégalités du mouvement de ce satellite par 
la méthode si commode que M. Andoyer a donnée pour la Lune ("). 

Cette méthode permet d'obtenir les développements de la longitude, du 
logarithme du rayon vecteur et des coordonnées rectangulaires du satel- 
lite suivant les puissances de son excentricité et de son inclinaison, de 
l’excentricité de la planète, de la parallaxe et les sinus et cosinus d’angles 
qui dépendent des anomalies moyennes du satellite et du Soleil par rapport 
à la planète et de certains coefficients. Chaque coefficient est une série de 
puissances de », rapport du moyen mouvement du Soleil et du satellite. 

Dans le cas du huitième satellite de Jupiter, toute la difficulté du calcul 
tient aux valeurs numériques considérables de », de l’excentricité et de 
linclinaison. En premier lieu les séries en "2 telles que les ont données 
Delaunay, puis MM. Andoyer et Caubet, m'ont paru insuffisantes ; aussi 
ai-je repris tous les calculs en donnant tout de suite à » une valeur numé- 
rique aussi exacte que possible, — 6,172, et j'ai calculé aussi les dérivées 
par rapport à m des principaux coefficients; malgré quelques difficultés 
pratiques, tous ces calculs s'effectuent très bien; le fait du mouvement 
rétrograde ne gêne en rien; la convergence des approximations successives 
est manifeste; Jamais les termes contenant huit fois l'anomalie du Soleil ne 
sont sensibles. 

J’ai poussé les calculs avec une approximation correspondant à une frac- 
tion de seconde d’arc pour la position géocentrique, jusqu'aux termes du 
RS Rte ten mé oe … (à 0 

(°) Bull. astr., mai 1901, novembre 1902, novembre 1907. 
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quatrième degré par rapport à €, y, We’, Væ, € et y étant analogues à 
l’excentricité et à l'inclinaison du satellite, €’ étant l’excentricité de l’orbite 
de Jupiter, « la parallaxe. J'ai en outre calculé ceux des termesdu cinquième 
degré en e et y qui sont indépendants de l’anomalie solaire. 

Voici, à titre d'exemple, les valeurs de x (défini au Mémoire de 
M. Andoyer du Bulletin astronomique, novembre 1907) pour les termes du 
quatrième degré qui dépendent de l’excentricité seule, puis pour un terme 
particulièrement difficile qui dépend de l’excentricité et de l’inclinaison et 
enfin pour un terme du cinquième degré que j'ai, exceptionnellement, 
calculé en entier. , 


Ge EN. BAERC DU e?. 
(En re ERA —6,455 +4 ,178 T,213 — 3,825 + 14,78 
ut MSA ES —0,676 +5,622 —0,739 —2,530 + 1,90 
2 LAN" —2,774 +0, 141 —0,739 — 1,429 + 7,87 
lnebastss .. —0,039 +0,550 — 1,633 0 190 = 0,13 
CTI. EE +0 ,006 —0,264 — 1,633 —0 ,036 + 0,32 
CT er —0,003 +0,01 —0,19 — 0,00 + 0,01 
A PE EE +0,049 +0, 182 —0;fb9 0,000 — 0,02 
ANERE Lee 2 0,000 +0,00! —0,009 0,000 0,00 
De ee a ce —0,007 0,018 —0,009 0,000 + 0,03 
Les indices o, 2, — 2, ...sont l’exposant de la puissance de os = e" qui 


multiplie le terme correspondant. Les plus importantes de ces perturba- 


tions sont de l’ordre de + du rayon vecteur. 


: 

L'allure des différents termes et la comparaison aux observations 
indiquent qu'il y aurait lieu de pousser le calcul plus lom encore pour 
obtenir une précision comparable à celle des observations; mais alors le 
travail devient inabordable. Il est toutefois permis d'espérer que les for- 
mules que j'ai calculées représentent la plus grosse part des inégalités 
solaires du satellite, il sera facile dans quelques années, quand on l'aura 
observé dans toutes les régions de son orbite, de compléter expérimenta- 
lement le Tableau de ses inégalités. 

Un résultat remarquable est le très faible mouvement du périjove qui 
effectue une révolution autour de l'orbite en 300 révolutions du satellite. 
Le nœud, au contraire, a un mouvement rapide; sa révolution s'effectue en 


4o révolutions du satellite. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Expérience reproduisant les spires des 
nébuleuses spirales. Note de M. Éwze Becor, présentée par M. H. 
Poincaré. 


Les spires des nébuleuses spirales sont souvent supposées des courbes 
synchrones que la matière émise par le noyau occupe à un moment donné, 
comme l'eau dans les jets d'un tourniquet hydraulique. Dans cette hypo- 
thèse, le rayon vecteur des spires diminue quand on tourne dans le sens de 
la rotation centrale. Mais on peut aussi imaginer que ce rayon vecteur 
augmente et que les spires soient alors les trajectoires des masses. Cette 
seconde hypothèse peut être illustrée par l'expérience suivante, qui met en 
jeu des forces pouvant avoir leurs correspondantes dans la Nature : 

À la surface d’un bassin A plein d’eau, faisons tourner un cylindre BC de 
rayon 4, correspondant au noyau des nébuleuses spirales. L’eau entourant 
ce noyau prendra une vitesse angulaire w, variable avec la distance au 
centre R, suivant une loi telle que 


(1) O(R—a)?= const. (7-2; MRSA EUR 


Au point B supposé fixe dansl’espace, plaçons successivement des disques 
en liège D, de rayon b. Ils adhéreront au noyau BC par l'attraction capil- 
laire remplaçant ici l'attraction newtonienne. Animons le liquide A d’une 
vitesse relative de translation V perpendiculaire au diamètre BC; les tra- 
jectoires des disques D seront de trois sortes, dépendant de la vitesse de 
rotation w, du noyau : À 


1° w, très grand — Les disques D projetés par la force centrifuge décrivent à la 
surface de l’eau une sptrale S;, en raison de la vitesse o décroissante d’après (1) les 
filets liquides qu’ils rencontrent. 


2° w, diminue. — En B, la vitesse tangentielle & (a+ b)— V des disques D ne peut 
vaincre l'attraction centrale. La vitesse V appuiera les disques sur le noyau jusqu’en 
CG; mais en ce point la vitesse (a+ b)+ V peut dépasser celle qui équilibre l’attrac- 
tion centrale. Les disques quittant le noyau en C décriront alors une spirale S, diamé- 
tralement opposée à la spirale S,. | 


29 w, très faible. — Les disques D, malgré la vitesse V, restent indéfiniment au 
contact du noyau. 
Dans les trois cas, ils empruntent au noyau une rotation de sens inverse à la sienne. 


Cas des nébuleuses spirales. — Par assimilation avec le mécanisme précé- 


\ 
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dent, imaginons qu’un astre en rotation ou un tourbillon gazeux BC pénètre 
dans une nébuleuse A ayant une vitesse relative V de translation, dont la 
direction, changeant par la résistance du milieu, sera à un moment donné 
dans le plan équatorial du noyau. En B, où la vitesse tangentielle du noyau 
est'opposée à V, les chocs moléculaires seront maxima, ce qui déterminera 
la formation de tourbillons D, composés en parte de la matière du noyau, 
en parte de celle de la nébuleuse. Les chocs rendent maxima au point B 
les forces répulsives autres que la force centrifuge, c’est-à-dire la force 


Formation des spires dans les nébuleuses spirales. 


thermique d’explosion analogue à celle qui agit dans les protubérances 
solaires, la pression de radiation et sans doute aussi les forces électriques. 
Les tourbillons D quitteront donc le noyau toujours au point B et à inter- 
valles périodiques, lorsqu'ils auront acquis, avec une certaine masse, un 
diamètre qui éloigne leur centre du centre O d’attraction. Dans le cas où 
le noyau est un tourbillon gazeux, j'ai trouvé dans mon Essai de Cosmo- 
gonie tourbillonnaire l'équation de la spireS, : 


R — a = berQ, 


Suivons la spire $, : les masses D pourront, soit s’'agglomérer en amas 
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stellaires d,, d,, d,, par suite de vitesses différentielles dans la spire, soit à 
cause de leur rotation sur leur axe émettre à leur tour des spires secondaires 
1, 2, 3, 4, 5. Quand la spire S, traversera une seconde fois la ligne OB 
perpendiculaire à la vitesse V, celle-ci, opposée à la vitesse de translation 
dans la spire, refoulera son extrémité d,. Ainsi s'expliquent simplement les 
nébuleuses doubles d'Herschell terminant souvent une des spires. 

Lorsque l'énergie de rotation du noyau aura diminué, les tourbillons D 
ne le quitteront qu’en C, en raison de la vitesse orbitale supplémentaire V. 
Les masses de la spire S, ainsi décrite, lorsqu'elles traversent le prolon- 
gement de la ligne OC, pourront, au lieu d’être refoulées comme sur la 
spire S,, être dispersées en S, par la vitesse V. Cette vitesse peut expliquer 
aussi l’inégale distance des deux spires au centre du noyau. Mais la spireS,, 
dans le cas 3°, peut aussi ne pas se former et alors la nébuleuse spirale n’aura 
qu’une spire. 

Tous ces effets, suggérés par l'expérience décrite plus haut et prévus par 
notre théorie, sont visibles sur la nébuleuse des Chiens de chasse, dont on 
reconnaîtra le schéma sur la figure. [l semble que la théorie, où les spires 
sont considérées comme des courbes synchrones et non comme des trajec- 
toires, ne peut rendre compte aussi facilement de toutes les particularités 
des nébuleuses spirales. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations aux dérivées partielles définis- 
sant des surfaces suscepübles de passer par un contour fermé. Note de 
M. A. Bu, présentée par M. Émile Picard. 


Soit une famille (S) de surfaces S passant toutes par un même contour Z 
arbitrairement donné, à la façon de cloisons sans singularités susceptibles 
de mettre en défaut la formule de Stokes. Il est entendu, de plus, que ces 
surfaces remplissent un volume lenticulaire V sans qu'une quelconque 
puisse avoir de point commun avec une autre. En d’autres termes, par un 
point quelconque M de V,ilne peut passer qu'une surface S d’équation 
JTE) 0: 

Tout ceci permet de concevoir en M non seulement les coordonnées D 
Y, 3, mais les coefficients directeurs f,, f, f de la normale à la surface S 
qui passe par M et, plus généralement, les dérivées partielles d'ordre quel- 
conque de f. 


Pour exprimer que toute surface S passe par Ë j'écris que l'intégrale bien 


SÉANCE DU 24 JUIN 1912. 1783 
connue 


© | Fer +66 +; 


ne dépend que de E, et cela au moyen de l'égalité 


(2) dEnogabon DEutR 
DAT OMS O Ze à. 2 


que l’on ne saurait établir sans passer d’une surface S à une autre par des 
variations Ô prises par rapport à & et devant s’annuler sur Ÿ, ce qui n'aurait 
aucun sens si toutes les surfaces S ne passaient pas par X. 

Alors F, G, H peuvent être considérés, le long d’une surface S, comme 
des fonctions non seulement de +, y, 3 mais aussi des dérivées partielles 
de f, dérivées exprimables en æ, y, 5. 

Et l'équation (2) devient 


(3) DIEU EDP ER ET 


le sigma mis en avant du crochet indiquant qu’on doit écrire deux crochets 
analogues déduits du premier en remplaçant F et x par G et y, puis par H 
etrz: 

Il a là une équation aux dérivées partielles dont il n’y a pas lieu, on le 
voit, de déterminer l’ordre et qui doit appartenir aux surfaces S. Sous cette 
forme (3) elle possède son maximum de symétrie, ce qui rend particulière- 
ment élégant le cas où les surfaces S sont définies par une équation impli- 
cite. Je compte me servir de (3) dans le travail beaucoup plus étendu qui 
développera cette Note, mais ici, pour abrèger, je passe tout de suite au cas 
où l'équation f — o est remplacée par (x, y; &) — 2 — 0. 

Alors (3) est remplacée par l’équation suivante, que l’on aurait pu 
déduire immédiatement de (2), 


Fr+E,r+Es + Fire + Pise + Fit... 
Gy+ Gps + Got + Gerry + Gesy + Grty +... + HE 0. 


(4) 


F, G, H sont des fonctions de #, y, = et des dérivées partielles de z, soient 
P,q,r,s,t, .…, exprimables sans ambiguïté en fonction de æ, y, à. 

La première propriété remarquable des surfaces S est évidemment que 
l'intégrale (r) peut s’y exprimer par une intégrale de ligne attachée au 
contour Ÿ : ilen sera de même pour une aire limitée par un contour quel- 
conque. Comme type de premiers résultats de ce genre, il importe de citer 


1784 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ceux qui sont contenus dans une Note de M. Volterra augmentée d’une 
lettre de M. Picard (Aui della R. Accademia di Torino, juin 1897). Quant 
à la surface S assujettie à des conditions géométriques ou analytiques telles 
que la famille (S) se réduise à cette unique surface, on peut évidemment la 
comprendre dans les considérations précédentes, car on peut imaginer.une 
infinité de manières de la généraliser de façon à obtenir une famille (S) dans 
laquelle elle serait comprise. 

Tout cela peut déjà donner matière à d’amples développements. 

Élémentairement on peut d’abord envisager les surfaces qu’une définition 
géométrique rend manifestement uniques quand on les astreint à passer par 
un contour, telles, par exemple, les surfaces réglées à plan directeur ou à 
directrice rectiligne. On vérifie facilement que leur équation aux dérivées 
partielles est du type (4) et la formule de Stokes prend, sur de telles sur- 
faces, des aspects particulièrement simples. 

Dans un ordre d'idées plus élevé, on doit évidemment retrouver 
dans (4) l'équation de Lagrange qui définit les surfaces S pour lesquelles 


l'intégrale 
J = f fire, 3, p,q) dx dy 
S 


est maximum ou minimum. En effet cette équation de Lagrange n’est autre 
chose que (4) pour 


PTS Ep. H= pfr+ fa —f; 


et l'intégrale double (1) est alors J. On retrouve ainsi très simplement des 
considérations connues (O. Borza, Vorlesungen über Vartationsrechnung, 
p. 653 à 686). 

Plus généralement encore, toute équation de Monge, Ampère, linéaire 
enr, S,é, 


(5) Ar+Bs+Ci+D—o, 


où À, B, C, D sont des fonctions quelconques. de +, y, 2, p, q, peut prendre 


la forme (4). En effet, en commençant à multiplier l’équation par », on 
l’identifie avec (4) si 
PCA), d(Gp) _: 9(Be), 


0q? 0p? Op 0q 
Enfin examinons si l'équation du troisième ordre 


0z dz ®z 3 
6 Vs MS Te Sn pe à up 
(6) 0e? Geo Coa op D ps 
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où À, B, C, D, E sont des fonctions de æ, y, z, p, q, r,s,t, est identifiable 
avec (4). Il semble qu’il n’en soit rien, ex général, car il faut pouvoir 
trouver un multiplicateur ? satisfaisant aux deux équations 


(PA) | d(pD)__ d(eB) d(pA) d(pD) __ d'(pC) 


os ot dr? _ drdt | PTE dsor _ drot 


Il y a toutefois des cas où l'existence de cette fonction + est manifeste et 
ces cas sont Justement les plus simples. Tels sont ceux où A, B, C, D ne 
contiennent r, s, { qu'au degré zero ou un. 

M. E. Picard, qui a si profondément étudié les surfaces intégrales de (5) 
et qui a nettement séparé des autres cas le cas de la surface intégrale S 
unique, a donné également quelques résultats analogues pour des équations 
d'ordre supérieur. Dans une Note Sur une classe étendue d'équations Unéaires 
aux dérivées partielles dont toutes les intégrales sont analytiques (Comptes 
rendus, juillet 1895), l’'éminent géomètre considère une certaine équation 
d'ordre x et montre qu’elle possède des intégrales susceptibles de passer 
par un contour Ÿ et même d’être analytiques et uniques quand on les 
astreint à de certaines autres conditions. Or, dans l’équation ainsi cons- 
truite, les coefficients des dérivées d’ordre # ne contiennent que æ et y; 
dans un tel cas l’équation (6) serait sûrement réductible à la forme (4). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines équations aux dérivées partielles 
du type parabolique. Note de M. Maurice GEvREY, présentée par 
M. Emile Picard. 


Envisageons l’équation 


(1) ) +a noce id 


dans une région du plan où le coefficient b s’annule le long d’une ligne L ("). 


I. Si L n’est pas une caractéristique, on peut ramener l'équation à la 


forme 
073 03  0z dé ; 
(3) Re Ce ER 


(2) Dans le cas où D garde un signe constant, voir ma Note des Comptes rendus 
(20 février 1911). Voir aussi un Article de M. I. Block, dans les Arkie für Mate- 
malik, 1910. . 
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d’où l’étude préalable de l’équation 


2 03 PU le) 
1e) 0x? DV A 


p étant un entier positif. Cette équation admet comme solution fondamen- 
tale, valable dans tout le plan, 


] ee es — LAS sé (l I 6) 
Béarn A L(9) +B 1UC)REE 
1H ET > 

ati (Zi) Ei 
en posant 
_, 5 DER (æË)1 HE C gx 
Iq=p+r AC) as; (y —1n) n CET EN) 


A et B étant des constantes arbitraires ("). 

a. Sip est pair, les problèmes aux limites, étudiés dans le cas de l’équa- 
tion de la chaleur et de l'équation (1), se résolvent également pour les 
équations (2) et (3), et par des méthodes analogues. Si le contour portant 
les données traverse l’axe des y, on prendra À — B; sinon, on prendra 
À = o. (Le contour peut d’ailleurs comprendre une ou plusieurs portions 
de l’axe des y.) La recherche de la solution (3) se ramène à la résolution 


d'équations de Volterra de deuxième espèce. On traite ensuite l'équation 


0?3 0 7 
delle 0 


en remarquant que 


Ge, y)= [ [UC 738,0), 9) Œ ds 


Dr 


% 


est solution de cette équation, sous des conditions analogues à celles qui 
023 0z 


L ’ ’ 919 . 
ontete trouvees pourl equation dx + y 


— f (voir ma Note citée à laquelle 


je renvoie pour les notations). 
Puis on passe au cas de l’équation (2) : on trouve ainsi des équations 
intégrales analogues aux équations (5) et (6) de la Note en question. Enfin 


(') l2 n'est autre qu'une fonction de Bessel. L'équation (3) peut d’ailleurs se 
ramener, par un changement de variable, à une équation étudiée, dans un cas parti- 
culier, par M. Kepinski (Mathematische Annalen, 1. LXI). Cf. aussi Wera Myller- 
Lebedef, même Recueil, t. LXVI. 
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on peut également traiter ainsi le cas où le second membre de (2) n’est pas 


à ! > 03 
linéaire en z et —. 
dx 


b. Si p est impair, la solution de (3) est déterminée, au-dessus du con- 
tour qui porte les données, dans la région qui est à droite deOy, et 
au-dessous, dans la région qui est à gauche. Pour avoir une solution régu- 
lière dans un domaine traversé par l'axe des y, il faut examiner si deux 
solutions, déterminées dans deux régions admettant une portion de l’axe 
des y comme frontière commune, peuvent se raccorder, c’est-à-dire prendre, 
ainsi que leurs dérivées premières, la même valeur sur Oy. On reconnaît 
alors que la solution de ce problème revient à celle d’un système d'équations 
intégrales qui, dans les cas les plus simples, peut se réduire à une équation 
de Fredholm de première espèce à noyau fermé. 


IT. Sila ligne L est une caractéristique, l'équation peut s’écrire 


4 ÉVPREE = gi Cr e =+i) 


Si nous prenons, par exemple, l'équation 


2 de + 
di 97 


0, 


la solution fondamentale est 
(x=6 


au-dessus de Ox; si une solution, régulière au voisinage de Ox, se réduit 
sur Ox à une fonction continue, celle-ci ne peut être que linéaire : pour 
un contour limité inférieurement par une portion AB de Ox, la solution 
prendra sur AB des valeurs correspondant à une interpolation linéaire. 
Les résultats sont analogues pour le demi-plan inférieur. 


Quant à l'équation 
d?z re tres À 
0x? V9y re 


ses solutions régulières présentent le même caractère que plus, haut sur O+; 
mais ici la disposition des contours portant les données permet de résoudre, 
pour un contour fermé coupant O+, un véritable problème de Dirichlez. 

Ces résultats s'étendent à l'équation (4) si p est impair : suivant le signe 
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de£, on a les mêmes cas que plus haut. Si p est pair (‘), on peut avoir une 
solution régulière à l’intérieur d’un contour coupant Ox, mais les valeurs 
de la solution, d’un côté de Ox, sont indépendantes des valeurs prises de 
l'autre côté. Dans tous les cas d’ailleurs, toute solution régulière se réduit 
sur Ox à une solution de l'équation différentielle obtenue en faisant, 


dans (4), y = 0. 


IT. On peut, dans ce qui précède, supposer que p est un nombre positif 


E d& , ‘ : 3 
quelconque, le coefficient de = étant + ]|æ|[? ou + |y|?; les modifications à 


0 p 
introduire ne présentent pas de difficultés. 


ÉLASTICITÉ. — Sur les plaques circulaires épaisses. Note de M. Mesnacer , 
présentée par M. L. Lecornu. 


La plupart des auteurs qui se sont occupés jusqu à présent des plaques 
élastiques ont, pour simplifier les calculs, admis soit que les fibres, qui 
étaient verticales au repos dans la plaque horizontale, restaient rectilignes, 
soit, ce qui est équivalent, que la plaque était extrêmement mince. 

On peut se demander si, pour des plaques d’une certaine épaisseur, cette 
hypothèse entraine des altérations notables des formules ou si, au con- 
traire, 1l n’en résulte que des différences peu importantes. Dans ce but, 
j'ai recherché les formules rigoureuses des plaques circulaires épaisses, 
pouvant s'exprimer par des polynomes entiers. J’avais ainsi l'avantage 
d'obtenir des formules toutes en termes finis donnant des solutions rigou- 
reuses. 

J'ai pu résoudre entièrement le cas de la plaque circulaire épaisse : 


1° Sollicitée par un moment constant sur son pourtour ; 

Eu Chargée uniformément et supporlée sur tout son pourtour; 
3° Uniformément chargée et encastrée sur tout son pourtour; 
4° Pesante et uniformément chargée. 


(*) Dans tous les cas, la solution fondamentale de l'équation sans second membre 


est 
ip—1)(x—E)2 
n 1 
I dal = te ER 
np 1 JP 
e - S 
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Dans les formules trouvées, les réactions sur le contour de la plaque sont 
réparties sur le cylindre formant le contour suivant des lois qui rappellent 
celles que de Saint-Venant avait trouvées dans ses solutions du problème 
de la poutre et celles que j'ai obtenues (Comptes rendus, 17 juin r9o1). 
On sait d’ailleurs, par l'expérience et les indications que donne la théorie, 
qu'à une distance qui n'excède guère l’épaisseur des pièces, les tensions 
intérieures et les déplacements sont les mêmes quelle que soit la manière 
dont sont appliqués les efforts. Ces formules sont donc pratiquement appli- 
cables en éliminant seulement cette zone assez étroite. 


Notations.— Soient L l'épaisseur de la plaque, r, son rayon (p,A = r;) et 5 la pres- 
sion de la charge. 


a. Les coordonnées des points sont exprimées en fonction : 

1° De la distance z du point considéré à un plan fixe, arbitrairement choisi, perpen- 
diculaire à l'axe et de z = A6; 

2° De la distance r de ce point à l’axe et de r —ph. 


b. Les tensions qui agissent sur l’élément de volume infiniment petit limité à deux 
plans passant par l’axe, à deux plans perpendiculaires à l'axe et à deux cylindres de 
révolution autour de l’axe se réduisent : 

1° Sur la face passant par l'axe, uniquement à une tension normale, dirigée par 
suite suivant la direction de la tangente à la circonférence décrite par son point d’ap- 
plication, que je désigne par ?,; 

2° Sur la face supérieure de l'élément, à une tension normale, dirigée par suite 
suivant la parallèle à 03 que je désigne par ?.,, et à une tension tangentielle dirigée 
suivant le rayon que je désigne par +. 


c. Les déplacements ont lieu dans les plans passant par l'axe. On peut les exprimer 
au moyen de deux coordonnées. 


1° dans la direction 03; 
2° y! dans la direction or. 


Plaque soumise à un moment constant M par unité de longueur sur son 


contour : 
6 As hs + (A +au)(r—ri) 
dl epioue ï à 
td 6(À+2k) (:-;) 
PETNGT pe 
h\ 
Vr — M 74 ( a L z — O, 
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Plaque posée uniformément chargée. — Si l’on pose 
l 1 I 3 EN TRE 
CE ps | 56 + 4p) + 5 GA + 68) GE ; GG 


on obtient 


A: (a) | As 3 #2 
ann AOL a En ? 


+ (A- > a) cie] +(2-aune(t 2), 


2 


1 C ee 
2 EE + — — 2 — p E2(3 + 20) | 
ñ Su + Ja + ae |A Mio Ë 
[a] x 
RE ) FU > (; 
= y [64 +20) GC 0) 
+ a(BA + Gp) (28 — 8) 4 (7 + 61) pi 29) | 
® V1 
= ps [4 +28) (0 — 0) : 
+ a+ ge) Eat) + SG +2p) p(—20 |, 
v,—=©E?(2€ —53), FT 2000 (Le 0) 
3 Ài+op 11À+I0op 8 5À+4 
fees por errdilt + re) 


On retrouve la formule qui donne la flèche des plaques minces en négli- 
geant le second terme de la parenthèse. La valeur fixe de ce terme est tou- 
jours comprise entre 0,73 et 0,64. 


; | div ; x 
Plaque encastrée sur son contour re = 0 — Les formules sont les mêmes, 
avec 
51+4p 3 3 ri 3 À +2 
RES LENOIR EEE 20 NE ue 
31+ou | 2 DE 2 Pi : 1 R5 64 A+ 


Plaque pesante uniformément sollicitée par des forces verticales sur ses deux 
J'aces. — Les formules conduisent au théorème suivant : La tension sur un 
élément vertical quelconque d’une plaque circulaire d'épaisseur uniforme 
reste la même quand la charge totale reste la même, quelle que soit la répar- 
ütion de cette charge entre la face inférieure, la face supérieure et l’épais- 
seur, pourvu qu'on ait une charge uniformément répartie sur chacune des 
faces et dans toute l'épaisseur. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement des électrons dans un champ 
électromagnétique donne. Note de M. Tn. Dre Donner, présentée 


par M. P. Appel. 


Considérons un champ électromagnétique défini par le potentiel élec- 
trique V et par le potentiel vecteur F, G, H (‘); dans ce champ, se trouve 
un certain nombre d'électrons. Le mouvement d’un de ces électrons, de 
masse 7» et de charge électrique e, sera régi par les équations 


CET 
in di nc 
ce Cr AVS ob (dE dF\ - nd 
Pn 00e 0 EL) ET). Men dia 


les équations non écrites se déduisent par permutalion tournante des 
équations écrites. 
Au moyen d’un calcul simple, on peut s'assurer que ces équations (1) 
admettent l’invariant intégral relatif 
J= (max + eF) dx + (my + eG) dy + (mz + H) 05; 


autrement dit, on aura, en vertu de ces équations (T), 


Mi = m(z?+ y?+ 2°) +e(Fz+ G y + H:) = reNe 


Les équations (1) sont donc équivalentes aux équations de Lagrange 


fi ul 
ee 
d) DA), 20 
Kerr 


ne 


(1) V,F, G, H sont quatre fonctions de x, y, set {; ces fonctions sont liées entre 
elles par l'équation 


53 , 


oV 0F  0G ) 
Def + + 


, ‘àr e l’& x 
où c représente la vitesse de la lumière dans l'éther. 
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Remarquons qu'on aura le long d’une trajectoire définie par les équa- 


tions (1) ou (['), 
Ja D ECTR W dt; 


c’est le principe de Hamilton étendu au champ électromagnétique consi- 
déré. 
Introduisons les variables canoniques 
b= max +er, 
nm y +eG, 


Cm ; + cH. 


Le système (1) pourra s’écrire sous la forme canonique de Hamilton 


de _ 9% 
ANNEE É 
LES) 
dé _ 0R 
de Fi è 
où 


RE Eyn ce 


m(x?+ y?+ 21) +eV 


Il 


I 
2 


Il 


A [(ËÉ—eF}+(n—eG)}+(6— eH}] +eV. 

Si l’on suppose que le potentiel électrique V etle potentiel vecteur (EF, 
G, H) sont indépendants entre eux et indépendants de t, on retrouve un 
résultat, dû à M. Siürmer (*), relatif aux champs électrique et magnétique 
superposés. 

Nos remarques relatives au champ électromagnétique assigné d’avance 
peuvent se rattacher aux belles recherches de Sir Joseph Larmor, exposées 
dans son Livre : Aether and matter (Cambridge, Un. re 1000! 


p: 93-99). 


(1) C. Srôruer, Comptes rendus, 12 et 26 septembre 1910. — Ta. De Donner, Bull. 
Acad. royale de Belgique (Cl. des Sciences), février 1911. — ‘T. Levi-CivirÀ, 
Archie for Mathematik og Naturv. Kristiania, décembre 1911. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les déformations élastiques sans efforts 
tangentiels. Note de M. U. Cisorri, présentée par M. P. Appell. 


Je vais caractériser, d'une manière très simple, toute déformation 
élastique d’un solide homogène et isotrope, où les efforts tangentiels 
sont nuls. C’est ce qui arrive dans les fluides en repos. 

Il est partant loisible d'appeler kydrostatiques les déformations dont 
il s'agit. 

L. Soient x, y, = les coordonnées d’un point P de l’espace; 7,,, 7, 
ass To Tai Tao les eflorts intérieurs fondamentaux; X, Y, Z les pro- 
jections de la force unitaire de masse; u, P, æ les déplacements subis 
par le point P à partir de l’état naturel; E le module de Young; À le 
rapport de Poisson. 


En supposant la densité du milieu — 1, on a, d’une façon bien 
PP , : 
connue, 
CM Otis OTi3 
ES ee 
(1) Po de 0, 
Mo I Ke 
RO ESS .. 
il dæ dv 2(1+2) 
ue Dex luth Met ...) 


(T = Ti + Too + T3). 

Il faut aussi rappeler les conditions de Saint-Venant : 
DEnet cn OT CIO YE LEUO) 

= 5 Rare a), 


0yds dpt os 


(3) 


2, Si la déformation du milieu est Aydrostatique, on a 
(4) Tin T2 Cas — IP; Tog3 = T1 — T2 — 0; 


p étant la valeur commune des efforts 20rmaux. 
Après cela les (1) et (2) deviennent 


Op At 0p SC 0p PAU à 
(1°) TA re re FORTE TEA 
(Ep, re Da as di LA ot 
à ; E 
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L'équilibre élastique ne peut donc subsister que lorsqu'il y a une fonction des 


forces — U. 


On peut écrire alors, à une constante inessentielle près, 
() PEU: 


On tire de (3), d’après (2), que toute dérivée seconde de p est nulle. 
ILs’ensuit que p, et par conséquent U, sont fonctions linéaires de +, y, z. 


Il faut donc qu'on ait affaire à un champ de force uniforme, tel que la 


grarl [CE 


Dès qu'il en est ainsi, les valeurs de &,, €,, #, ÿ,, Y2, Y:, fournies par les 
(2°), sont complètement connues (et remplissent, par construction, les con- 
ditions de Saint-Venant). 

Pour achever l'intégration, on pourrait se servir des formules générales 
de M. Volterra (‘}), donnant explicitement 4, v, æ par des quadratures. 
Mais dans notre cas, les expressions des déplacements s’aperçoivent sur-le- 
champ. 

On peut poser, en elfet, choisissant l’axe des = dans la direction de la 
force et appelant g l'intensité de celle-ci, 


à 


(6) P=Po+£s (Po const.), 


et l’on tire de suite 


} 
Uu—3qx(pot 83) 


I : 
(7) \?—39Y(Pot 85), 
I Li 9 2 9 
PS GP ET VERE Le p 
q étant le coefficient de compressibilité du corps. 

Les déformations de ce type avaient été déjà signalées par MM. E. et 
F. Cosserat (*), qui y ont été conduits par leurs recherches sur la nature 
analytique des équations de l’élasticité. 

On doit même à ces auteurs l'interprétation remarquable d’une telle solu- 


(1) Sur l’équation des corps élastiques multiplement connexes (Ann. Éc. Norm., 
3° série, t. XXIV, 1907, p. 406 et 416-417). 
2 ee 4 Le Al SQ ER Le NO ” 
€ ) Voir nolamment les Traités de M. Appell, t. IIL, 2° édition, p. 551; et Love, 
2e édition, p. 125. | 
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tion, caractérisant l'équilibre d'un corps élastique pesant immergé dans un 
liquide de même densité. 
On peut maintenant ajouter que ladite solution épuise tous les cas 
d'équilibre élastique, où il ne s'exerce aucun effort tangentiel : n1 à la fron- 
üière, ni à l’intérieur du corps envisagé. 


PHYSIQUE. — /nversion du phénomene de Hall dans le bismuth. Superposition 
de deux effets galvanomagnétiques de sens opposés. Note de M. Jean 
Becquerez, présentée par M. H. Poincaré. 


Parmi les influences exercées par un champ magnétique sur un courant 
électrique, l’une des plus remarquables est la déviation des lignes équipo- 
tentielles, découverte en 1879 par Hall. 

Une lame métallique (fig. 1) est traversée entre a et D par un courant. 
On peut trouver latéralement deux points c et d où le potentiel a la même 
valeur, tels qu’en les joignant par un fil on n’observe aucun courant. En 
introduisant un galvanomètre dans ce circuit secondaire, on constate la 
production d’un courant permanent quand la lame est placée normalement 
aux lignes de force d’un champ magnétique. 

Dans la plupart des métaux, la déviation des lignes équipotentielles a 
lieu dans le sens inverse de la rotation des courants d'Ampère correspon- 
dant au champ magnétique : l’effetestalors dit de sensnégatif. Au contraire, 
chez d’autres métaux (Fe, Zn, Co, Te), le phénomène est de sens positif. 
Le bismuth présente un effet particulièrement intense, donné jusqu’à pré- 
sent comme le meilleur exemple d’effet Hall négatif. 

Les expériences suivantes vont montrer que dans un champ suffisamment 
intense, et surtout aux basses températures, le phénomène de Hall dans le 
bismuth change de sens et paraît être la résultante de deux phénomènes de 
natures différentes. Les conséquences de ces faits sont extrêmement graves 
pour les théories les mieux acceptées aujourd’hui. 

Nous avons employé la méthode de Hall, consistant à chercher par 
tâtonnements deux points c et d sensiblement au même potentiel, et à 
mesurer le courant transversal dans un champ magnétique. M. Werlein a 
taillé très habilement, dans une même masse cristallisée, trois lames rectan- 
gulaires; l’une est normale à l’axe cristallographique principal; dans les 
deux autres, cet axe est parallèle respectivement aux grands et aux petits 


côtés, 
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Nous nous occuperons seulement de la première lame (épaisseur 17,12; 
ab = 19"%,0; cd — 5"m,3). L'intensité du courant ab est 1 ampère. La 
différence de potentiel ed est mesurée avec un galvanomètre Deprez- 
d'Arsonval (résistance 24,8 ohms) étalonné comime voltmètre. La lame, 
placée à l’intérieur d’un tube de Dewar, peut être plongée dans l'air 
liquide. 

La figure 2 donne les résultats obtenus à la température ordinaire (20°); 


' 
ue WA 
#, cn A PTE 
#. nn Ternpiabes Zur Luis 
x Te fre £ L £ 
ul Écmpralers % C=C Laits 
PE are eu cuulal parallèle x fic eu Aérip 
EE dus las «e fee Æ o 
' 4 


ayreohpuee # : 


Æ“ D 
Aarge apré élpee 2 


Û Ta: pr 


Fig, r. Fig: 2. Fig. 3. 


la courbe représente les valeurs des différences de potentiel en fonction du 
champ magnétique. Les deux branches correspondent à deux sens opposés 
du champ; l'effet est dissymétrique, fait d’ailleurs connu (M. Lebret, 
M. Van Everdingen). 

Il apparaît nettement que l'effet est d’abord proportionnel au champ, puis 
atteint un maximum, diminue, et change de sens vers 5900 gauss, tout au 
moins pour l’un des sens des lignes de force. Pour l’autre sens l’inversion 
ne se produirait qu'avec un champ plus intense. 

Le fait que, dans le cas où le champ est parallèle à l’axe cristallogra- 
phique, l'effet Hall peut avoir un sens positif avait été signalé par 


M. Van Everdingen. 
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À — 190° l'effet devient extrêmement grand : les résultats sont repré- 
sentés sur la figure 3 où l'échelle des ordonnées est 100 fois plus petite que 
sur la figure 2 . Après l’inversion qui se produit avec un champ faible, l'effet 
croit avec une extrême rapidité, et à partir de 3500 gauss il suit une loi 
linéaire; il est de sens positif. 

Menons par l’origine deux droites parallèles aux droites en lesquelles se 
transforment les branches de courbes. Ces deux droites représentent un 
premier effet, de sens positif. Les différences des ordonnées entre chacune 
de ces droites et la branche de courbe correspondante mesurent un second 
effet, de sens négatif, qui atteint une saturation pratique ne complète 
dès 1. gauss. 

Cette manière de décomposer les courbes n’est peut-être pas la seule, 
mais elle est certainement la plus logique, et il est bien naturel de penser 
que le phénomène observé est la superposition de deux phénomènes de sens 
contratres ; le premier, de sens positif, suit une loi linéaire; le second atteint 
une saturation. À — 190° l'effet négatif devient 8,5 et ro fois (selon le sens 
du champ) plus grand qu’à la température ordinaire, mais l'effet positif 
augmente bien davantage (38 et 71 fois) et devient prédominant. 

Dans les théories électroniques, on a admis que le transport de lélec- 
tricité dans les solides se fait uniquement par des électrons négatifs, alors 
que les charges positives restent liées à la matière quine participe pas au 
courant. L'effet Hall devrait suivre une loi linéaire: c’est bien ce que nous 
observons pour l’un des deux effets, seulement le sens est positif, alors que 
la théorie indique le sens opposé. Quant au phénomène qui est dans le sens 
prévu, il suit une loi inattendue (saturation). 

Il a été possible d'expliquer un effet Hall positif en considérant l’in- 
fluence du champ sur les électrons au moment où ceux-ci sont au voisinage 
immédiat ou à l'intérieur des molécules (J.-J. Thomson). Mais ce sens 
positif ne devrait se produire que pour les corps magnétiques, alors que 
nous avons affaire au métal le plus diamagnétique. 

L'un des deux effets est-il une conséquence du diamagnétisme? On ne 
saurait le dire. Toujours est-il que les deux phénomènes opposés, l’un avec 
sa saturation, l’autre avec sa variation proportionnelle au champ, paraissent 
de natures absolument différentes. La saturation, se produisant dans un 
champ d’autant moindre que la L'osenre est plus basse, fait penserà une 
orientation moléculaire, mais ce n’est là qu’une association d'idées, ce 
n’est pas une explication. 

Nous poursuivons les expériences avec des lames parallèles à l'axe. 
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A part la grandeur de l'effet, les conclusions sont les mêmes : le phénomène 
prédominant est de sens positif. 

J'ai tenu à signaler dès maintenant ces résultats, parce qu'ils suffisent à 
apporter un trouble profond dans les idées qu’on se fait actuellement de la 
conductibilité électrique. 


MÉTROLOGIE. — Sur la mesure de petits étalons industriels à faces planes par 
une méthode interférentielle. Note (*) de M. A. Pérarp, présentée par 


M. J. Violle. 


Les étalons à étudier étaient les étalons Johansson qui, par la perfection 
de leurs surfaces terminales, se prêtent très bien à ce genre d'étude. 

La méthode consiste à disposer l’étalon entre deux glaces, celles d’un 
interféromètre, de dimensions suffisantes pour le déborder de chaque côté, 
et à mesurer, par les franges d’interférences en lumière monochromatique, 
la distance des glaces et les deux distances comprises entre chaque face de 
l’étalon et la glace qui lui fait vis-à-vis. Ce procédé avait été proposé par 
M. J.-R. Benoît, à l’occasion de la détermination d’une lame de quartz 
de 1%; je l'ai modifié de façon à l’adapter à la mesure d’étalons opaques, 
par l’envoi alternatif du faisceau lumineux dans les deux sens, sur l’une ou 
sur l’autre face de l’étalon. La complication introduite de ce fait dans le 
dispositif est largement compensée par l'avantage de lire de part et d’autre 
un phénomène simple et parfaitement clair. 


Les sources lumineuses étaient une lampe à vapeur de mercure Cooper Hewitt et 
une lampe au néon établie par M. G. Claude en vue des expériences métrologiques. 
Le système dispersif, constitué par un prisme de Thollon en deux parties raccordées 
par un miroir, mobile dans certaines conditions, séparait nettement les deux raies 
jaunes de l’arc au mercure et les raies de l’arc au néon. Les radiations utilisées étaient 
les quatre raies principales du mercure et quatre raies choisies parmi celles du néon. 
Dans ces dernières, j'ai admis pour l’une d'elles 14 longueur d'onde À — ot, 585 248 86 
trouvée par M. Irwin G. Priest et j'ai déterminé rapidement par rapport à celle-ci 
les trois autres : 


À — ot, 588 1892, À — of, 5944830, À = ot,6096154. 


” res er s 
L’étalon était tenu entre les glaces au moyen d'un cadre étroit et mince rattaché au 
support de l’une d'elles par l'intermédiaire de trois vis susceptibles de régler son 


(*) Présentée dans la séance du 19 juin 1912. 
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orientation et ses distances relatives. Dans chaque lunette on observait ainsi, au 
centre, les franges produites en lame mince par réflexion entre la glace la plus proche 
et la face antérieure de l'étalon très légèrement inclinée sur elle, et de chaque côté, les 
franges semblables qui prenaient naissance entre les deux glaces. Des points noirs 
marqués sur les glaces, l’un au centre et les autres par paires symétriquement, 
permettaient de préciser pour chaque radiation, tant sur l'étalon que sur les glaces, 
excédent fractionnaire correspondant à ce centre, Le nombre entier des longueurs 
d'onde était d’ailleurs retrouvé par le procédé dit des coïncidences. 


La méthode fournissait tout d’abord un contrôle immédiat et très précis 
de la construction de chaque pièce. La rectitude et la régularité des franges 
produites entre les faces de l’étalon etles plans de verre très parfaits de 
l'interféromètre donnaient la mesure exacte de la planitude de celles-là; et, 
entre les glaces, amenées au parallélisme par l’uniformité de teinte, il était 
facile de juger du parallélisme des surfaces métalliques par la possibilité 
d'obtenir aussi sur elles simultanément l’uniformité de teinte avec un 
réglage convenable. 

J'ai étudié ainsi et mesuré cinq étalons de 5"" et cinq de 1", Mention- 
nons en passant leur excellente construction. Les mesures exécutées sur 
une même pièce dans des conditions aussi différentes que possible n’ont 
jamais donné que des écarts de + à + de micron par rapport à la 
moyenne. 

Mais les nombres trouvés doivent être affectés d’une double correction 
provenant : 1° de la position des plans de réflexion ; 2° du mode d'emploi des 
étalons. 1° Les surfaces optiques, où se produisent, en moyenne, les 
réflexions des diverses radiations, ne coïncident pas rigoureusement avec 
les surfaces mécaniques ou réelles. Ce phénomène est bien connu pour 
les surfaces métalliques; il s'exprime plus exactement en disant que la 
perte de phase par réflexion n’est pas rigoureusement 5. 2° Chaque 
étalon est destiné à être employé par superposition, soit avec d’autres 
étalons, soit avec des becs qui le transforment en calibre à fourche. Dans 
tous ces emplois, la valeur pratique d’un étalon, définie dans une Note 
précédente, pourra être légèrement différente de sa valeur théorique ("). 
Pour établir en bloc la valeur de cette double correction, j'ai effectué la 
mesure de sommes de plusieurs étalons, au nombre de deux, trois ou cinq, 
accolés les uns aux autres de la manière indiquée par le constructeur, en 
procédant par glissement progressif des surfaces laissées enduites à peine 


2 


(1) Comptes rendus, même Tome, p. 1587. 
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de quelques traces résiduelles de vaseline, en quantité tout juste suffisante 
pour autoriser le glissement sans grippage. Ces expériences montrèrent 
que, pour faire concorder les nouveaux résultats avec les sommes des 
résultats individuels, il suffisait d'ajouter environ pour chaque raccord 
la quantité fixe ot, 08. Moyennant cette correction globale, les résultats ne 
présentèrent jamais que des écarts atteignant au plus 04,03, peu supérieurs 
aux erreurs possibles d'observation; ces expériences permettaient donc 
d'établir la constance du contact des étalons Johansson, avec une approxi- 
mation bien plus élevée que les mesures exécutées par la méthode optique. 
D'ailleurs des études en cours semblent indiquer que, sur cette erreur 
de ot,08, dont il faut corriger les résultats interférentiels pour obtenir les 
valeurs pratiques des étalons, la plus grande part serait imputable à Ja 
discordance des surfaces optiques et mécaniques; la couche grasse n’inter- 
viendrait que peu par son épaisseur. Mais ce dernier point n’a qu'un intérêt 
théorique; pour l'usage des étalons, la seule question à élucider était la 
grandeur maxima des variations à craindre dans l’aboutage de deux pièces. 
Dans ce but, j'ai laissé parfois intentionnellement sur les surfaces à accoler 
une quantité de vaseline nettement trop forte, et j'ai reconnu que l’excé- 
dent de o, 1 est certainement la limite supérieure de l'erreur que pourrait 
redouter un opérateur, même tout à fait inexercé; car, bien avant cette 
limite, le défaut d’adhérence des surfaces et leur trop grande tendance à 
glisser l’une sur l’autre, éveillerait sa méfiance. 

Enfin, 1l est intéressant de signaler que la fluidité du lubréfiant utilisé 
semble sans influence au point de vue métrologique, puisque j'ai obtenu 
des résultats tout à fait semblables avec la vaseline, l'huile de vaseline et 
l'essence de pétrole, même quand, pour cette dernière, les mesures étaient 
faites après évaporation. 


Ecarts des valeurs pratiques par rapport aux valeurs de définition. 


be (ei 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’existence de quatre acides lartriques inactifs et 
sur la loi de l’action de masse, à propos des Notes de M. Darzens et de 
M. Le Chatelier. Note de M. Azeerr Corsox. 


Dans leur Note du 10 juin (p. 1715) MM. Darzens et Séjourné décrivent 
un troisième dérivé dichlorosuccinique, et ils considèrent avec raison ces 
composés comme des éthers chlorhydriques d’acides tartriques isomères. 

MM. Darzens et Séjourné ajoutent que leur nouveau dérivé inactif « n’est 
pas prévu par les théories stéréochimiques actuelles, mais que son existence 
s'explique cependant par des considérations formulées par M. Anderson 
en 1898, et par M. Colson ». 

Je remercie les auteurs d’avoir bien voulu rappeler de très anciens tra- 
vaux contestés ou incompris. 

En 1892, M. Guye ayant imaginé la notion de produit d'asymétrie pour 
déterminer le sens du pouvoir rotatoire des corps actifs, javais été frappé 
du désaccord provenant de ce que l’auteur admettait l'existence d’un seul 
acide tartrique dextrogyre, tandis que certaines formules basées sur la 
dissymétrie pasteurienne, sur lesquelles il s’appuyait, répondaient à trois 
isomères dextrogyres (‘). Visiblement le schéma de Le Bel et Van ’t Hof”, 
sous la forme ci-dessous : 


B 


dans laquelle les trois points A, B et C figurent les groupements H, OH et 
CO?H fixés sur les carbones asymétriques, correspond à trois formes diffé- 
rentes (non superposables) suivant que l’arête AA à pour sommets FT et H, 
ou que les points A et À sont des groupes OH et OH, ou encore des radi- 
caux CO2H. A ces trois figures différentes, représentant par exemple les 
acides droits, correspondent des images spéculaires respectives qui figure- 
ront les acides gauches. Soient déjà 3 racémiques (inactifs par compensa- 


(:) Comptes rendus, t. 11k, 1802, p. 145-147 ; t. 115, p. 729 et 948. 
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tion), auxquels s'ajoute l’inactif par nature représenté par le prisme dont 
les arêtes sont AA, BB et CC; en tout 4 isomères inactifs prévus. M. Guye 
n’admettant qu’un seul racémique, tout en se servant de ce schéma, ses con- 
clusions m’avaient semblées illégitimes, et j'avais réussi à prouver expéri- 
mentalement qu’elles présentaient de nombreuses exceptions. M. Friedel 
n’admettait pas mes critiques sur une thèse qu'il avait acceptée, estimant 
que « j'avais traduit inexactement le schéma de Van ’t Hoff (!) ». Je lui faisais 
alors observer € qu'il limitait par la chimie les propriétés des figures géo- 
métriques » qui servaient à ces interprétations (*). M. Le Bel lui-même ac- 
cusait « ma stéréochimie » d’impéritié, et le principe de la liaison mobile 
ou celui des positions préférées de Wislicenus semblaient à tous une raison 
péremptoire, bien connue, pour limiter les schémas tartriques et celui du 
bromure d’éthylène dont je signalais les deux formes (annotation de la 
page 820 du Tome 116 des Comptes rendus) afin de préciser ma pensée. Je per- 
sistai néanmoins à propager ces idées dans mon Cours de l’École Polytech- 
nique, et à engager les chimistes à laisser à la stéréochimie toute sa géné- 
ralité et à n’en point faire « une sorte de lit de Procuste qui l’enferme dans 
des limites arbitraires ». (Contrib. à l'hst. de la Chim., 1910.) 

Voici qu'aujourd'hui des sanctions expérimentales frappantes viennent 
montrer l’importance de ces questions : 

1° L’acide malique liquide de M. Anderson présente avec l'acide malique 
ordinaire une différence analogue à celle que j'ai signalée pour le bromure 
d’éthylène. À mon sens, cette structure est même mieux adaptée au corps 
actif de M. Anderson, puisque la dissymétrie pasteurienne a été imaginée 
pour ce genre de composés ; 

2° On connaît trois acides tartriques inactifs à l’état d’éthers chlorhy- 
driques. Nul doute que le quatrième isomère n’apparaisse bientôt. 


Loi de masse. — Les difficultés de la Chimie physique sont comparables 
à celles que j'ai rencontrées en Stéréochimie. La réponse de M. Le Chate- 
lier (p. 1563) le démontre. Je n’y relèverai que deux points : 

Praüquement : M. Le Chatelier, choisissant les expériences de M. Boden- 
stein, faites dans des tubes de petites dimensions, de préférence aux mesures 
de M. Lemoine, faites sur des masses considérables, est cependant obligé 
d'admettre que ces vérifications « présentent des irrégularités encore trop 
fortes ». 


(*) Comptes rendus, t. 115, 1892, p. 994. 
(*) Comptes rendus, t. 116, p. 820. 
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Théoriquement : L'éminent savant conteste que la loi des masses entre en 
jeu quand on passe de Petat PV, l'état PA V'à température constante, du 
moins pour une molécule HI en dissociation; mais, dans un sous- Chaitre 
intitulé Déssoctations homogénes (Ann. des Mines, 1888, p- 160), il applique 
lui-même l’action de masse à l'acide type du groupe 
H° CP, H°Br°, HP, auquel il cherche à attribuer la même constante. 

estime cependant, avec M. Le Chatelier, que l'emploi des parois semi- 
perméables n’est pas sans danger, et je fais des réserves sur l'application 
que M. J. Carvallo en a tentée page 1590, en remarquant en outre que sa 
conclusion ne s'applique pas aux dissociations avec changement de volume, 
c'est-à-dire au plus grand nombre d’exceptions visées dans ma Note du 
28 mai (p. 1420). 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la longueur d'onde des radiations actives dans 
la synthèse photochimique des composés ternaires. Note de MM. Danier 
Berraecor et Henry Gaupecnox, présentée par M. E. Jungfleisch. 


La lumière est capable, comme la chaleur, de produire des réactions 
chimiques réversibles, et nous avons montré précédemment que, plus la 
fréquence vibratoire est grande, plus les équilibres sont déplacés dans le 
sens correspondant à ja restauration d'énergie (formation de composés 
endothermiques tels que l’ozone; dissociation de composés exothermiques 
tels que le gaz carbonique ou la vapeur d’eau). 

Parmi les processus de restauration d'énergie chimique, le plus impor- 
tant dans la nature est celui par lequel les plantes vertes au soleil refont 
synthétiquement les hydrates de carbone «ux dépens de la vapeur d’eau 
et du gaz carbonique, c’est-à-dire des gaz dégradés que les combustions 
respiratoires animales ont rejetés dans l’atmosphère. 

L'insuccès répété des tentatives faites pour réaliser ce processus en 
dehors des êtres vivants avait amené des savants tels que Joule, Lord Kelvin, 
Helmholtz, à penser que le principe de Carnot n’était pas applicable aux 
êtres vivants et que ceux-ci pouvaient, non seulement ralentir la dégrada- 
tion de l’énergie, mais même la restaurer. 

Nous avons réussi, il y a deux ans, à reproduire pour la première fois les 
réactions Foddamentales de la synthèse végétale chlorophyllienne, en 
l’absence de matière vivante et de PRISE PESNE grâce aux rayons ultra- 
violets. C’est donc bien la lumière qui est l'agent de restauration de 
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l'énergie chimique, et il n’y a pas là une action propre à la vie, mais un 
simple processus physico-chimique. 

Toute la différence c’est que, dans les plantes, ce processus a déjà lieu 
sous l'influence de vibrations visibles jaune orangé, c’est-à-dire relative- 
ment lentes, tandis que nous ne le réalisons qu'avec les vibrations ultra- 
violettes les plus rapides. Mais il n’y a là rien que de conforme à,l’obser- 
vation générale, qui montre que les réactions chimiques des cellules vivantes 
se font avec des potentiels (températures, forces électromotrices, fréquences 
vibratoires, affinités chimiques) moindres que celles des corps inertes, en 
raison des compensations dégradatrices simultanées, favorisées par les 
ferments et diastases, et des déplacements d'équilibre produits par la ten- 
sion superficielle, dont il est généralement permis de négliger l’influence 
dans les corps bruts, mais qui jouent un rôle essentiel dans la chimie des 
êtres vivants qui est le domaine d’élection des réactions capillaires. 

La synthèse photochimique des hydrates de carbone comporte plusieurs 
stades : dissociations réversibles de la vapeur d’eau en hydrogène et 
oxygène; et du gaz carbonique en oxyde ‘de carbone et oxygène; combi- 
naison réversible de l'oxyde de carbone et de l'hydrogène, et polyméri- 
sation de l’aldéhyde formique engendrée. 

Nous avons vu que les Het de la vapeur d’eau et du gaz carbo- 
nique, qui représentent des réactions fortement endothermiques, ne se 
produisent à un taux mesurable que dans l’ultraviolet extrême et que 
l’équilibre photochimique y est encore très prononcé dans le sens de la 
combinaison. 

Par contre l'équilibre entre le mélange hydrogène-oxyde de carbone 
et l’aldéhyde formique est plus poussé du côté de la décomposition. Les 
expériences suivantes précisent quelles sont les radiations actives. Elles 
ont été faites dans des tubes de quartz mince, sur petites cuves à mercure. 


Décomposition de l’aldéhyde formique. — La décomposition de l'aldéhyde formique 
pur (formol condensé solide) en CO et H? se fait facilement avec la lampe à mercure 
(Comptes rendus, t. 150, p. 1692). 

De même, une solution aqueuse concentrée de formol à 15" de la lampe Heraeus 
110 volts donne un dégagement gazeux abondant formé pour environ - d'un mélange 
à volumes presque égaux d'oxyde de carbone et d'hydrogène. Les gaz accessoires sont 
le méthane et l’anhydride carbonique. 

Cette Béton RosLigR se produit encore dans l’ultraviolet moyen. On le vérifie au 
moyen d’une cuve à parois de quartz contenant une épaisseur de 1°" d’eau qui arrête 
presque tout le rayonnement ultraviolet au-dessous de o4,19. Au bout de ; heures 
d'exposition au rayonnement d’une lampe Heraeus de 110 volts le dégagement gazeux 


\ 
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dans un tube placé à 32" de la lampe derrière la cuve est notable et égal à celui d’un 
tube placé à 52®» dans l'air, 

Enfin l’ultraviolet solaire ou initial (04,4 à oV,3) produit déjà la décomposition. 
Une solution aqueuse de formol a été exposée au soleil par de belles journées de juin; 
au bout de 24 heures, il s’y forme une bulle de gaz qui augmente régulièrement; en 


S jours, la quantité de gaz est comparable à celle formée en 1 heure à 32m de la lampe 
derrière la cuve à eau. 


Synthèse de l’aldéhyde formique. — Nous avons exposé au soleil, à Meudon, dans 
une atmosphère limpide et exempte de poussières, des mélanges d'oxyde de carbone et 
d'hydrogène, soit seuls, soit avec divers catalyseurs, du 21 juin 1910 et du 23 sep- 
tembre 1910 au 16 juin 1911. Les résultats ont élé négatifs. 

19 CO + H? secs. Pas de dépôt à la surface du tube, ni sur le mercure. Volume 
gazeux non changé; 

2° CO + H? humides. Volume initial 1,52, formé de o%,91 CO + ot®,81 H2. 
Volume final 1°%°,53, formé de o°°,51 CO + 0,82 H?. La différence entre ces nombres 
est de l'ordre des erreurs d'expériences. 11 n’y a pas eu combinaison; 

3° CO + H°?—+ argile. Pas de combinaison. Pas de formation de corps réducteurs; 

4° CO + H?+ mousse de platine. Gaz initial 1%°,26CO + 1°%°,44H2, Gaz final 
1%, 2100 + 1%, 41 H?, La mousse de platine a absorbé quelques centièmes des gaz; 
mais il n’y a pas eu formation d’aldéhyde formique; 

5° Un mélange CO + FH? a été exposé devant une vieille lampe en quartz à paroi 
intérieure enfumée, mais qui donne encore la majeure partie de l’ultraviolet moyen. 
Après plusieurs heures d'exposition, il n’y a aucune variation de volume. 

Rappelons pour mémoire que, après 13 heures 30 minutes d'exposition devant la 
lampe neuve, le volume du mélange CO + FH? avait passé de 3°%°,80 à 1°%°,65, et qu'il 
s'était formé un abondant dépôt d’aldéhyde formique solide. 


Conclusion. — Dans la réaction photochimique réversible 
CO + H2= CH°0, 


l'équilibre est beaucoup plus prononcé du côté de la décomposition qu’il 
ne l’est dans les réactions 

HO 2H: 0! 

2 CO?= 2 CO + O?. 


L’ultraviolet solaire, qui est incapable de décomposer la vapeur d’eau 
ou le gaz carbonique, décompose l’aldéhyde formique pur ou en solution 
aqueuse; mais il n’en produit pas la synthèse à dose appréciable, même 
en une année. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la stabilité des hypoiodites. 
Note de M. V. Auerr, présentée par M. A. Haller. 


Sur la stabilité de l'hypoiodite de calcium. — On sait que les hypoiodites 
alcalins sont extrêmement instables même à o°, et qu’à l’ébullition leurs 
solutions sont rapidement décomposées; l’hypoiodite de calerum, étudiée 
par Lunge et Schoch (!) semblait faire exception à cette règle, car, d’après 
ces chimistes, une solution contenant, sous forme de sel de calcium 9,5 pour 
100 d’iodeactif, soumise à l’ébullition pendant 7 heures, ne perdrait que 53 
pour 100 de sa valeur, et contiendrait encore par conséquent plus de 
4 pour 100 d'iode actif. En réalité tout le travail d'analyse effectué par 
Lunge et Schoch était illusoire. La solution incolore, qu'ils obtenaient en 
traitant l’iode par un excès de lait de chaux et laissant reposer le mélange 
pendant quelques heures, ne contenait aucune trace d'hypoiodite, et tous 
leurs dosages ont porté sur une solution qui ne contenait que de l’iodure et 
de l'iodate de calcium, en présence de chaux caustique en excès. Ces chi- 
mistes avaient basé leur dosage d’iode actif sur le pouvoir décolorant de la 
solution vis-à-vis d’une liqueur titrée de carmin d'indigo : or cette matière 
colorante est très rapidement détruite par les alcalis et, en particulier, par 
la chaux (?), de sorte que leur dosage portait, en réalité, sur la quantité 
d’alcali contenu par la solution analysée. 


Action des bicarbonates alcalins sur les hypoiodites. — Fürster et Gyr (*) 
admettent que les hypoiodites additionnés d’une grande quantité d’un 
bicarbonate alcalin saturé de CO? sont décomposés en fournissant de 
l'iode libre d’après 

10 Me + IMe + 2 MeH CO— L? + 2 Me? CO$ + H20 


mais que la réaction est loin d’être complète. Il est bien évident que le car- 
bonate alcalin formé réagissant sur l’iode pour reformer de l’ hypoiodite, la 
réaction ci-dessus ne peut avoir lieu complètement, mais donner un équi- 
libre entre ses divers membres. | 

Cependant, si l’on opère en solution contenant un excès de CO? de façon 


1 
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Gros End Bull. sos ind. Mulhouse, t. XXIV, p. 343. 
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(®) Zeit. f. Electrochemie, 1. IX, 1903, p. 
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à n'avoir que du-bicarbonate dans le second membre de l'équation, la réac- 
üon doit devenir totale. Telle n’est pas l’opinion de ces auteurs, car ils ont 
constaté qu’en ajoutant, à une solution d'iode dans un iodure, un excès de 
bicarbonate de potassium, cette solution ne donnait plus avec l’hyposulfite 
la quantité d’iode contenue primitivement, mais accusait un fort déficit, 
oCcasionné par la réaction de l’hypoiodite formé dans ces conditions, sur 
l'hyposulfite, avec production de sulfate de sodium. Cette expérience ne 
me semble nullement convaincante : elle porte sur une solution contenant, 
pour 1% d'iode, 100"°! de KHCO® à 25 pour 100; un dosage à l'hyposullite 
effectué dans des conditions qui diffèrent si fortement des conditions habi- 
tuclles ne peut être considéré comme probant; il se peut fort bien que 
l’hyposulfite réagisse ici tout, autrement qu'en se transformant en tétra- 
thionate sans pour cela qu'il y ait de l'hypoiodite dans la solution. En fait, 
si l’on dilue celle-ci avec de l’eau pure ou chargée de CO? avant d'effectuer 
le dosage, on trouve des nombres qui se rapprochent très sensiblement de 
ceux qu'on doit obtenir pour l’iode employé. La diminution du titre en 
iode étant de 31 pour 100 pour la liqueur non diluée, s’abaisse à 5 pour 100 
après une forte dilution à l’eau pure, et à 1,5 pour 100 par l’emploi d’eau 
chargée d’acide carbonique. D'autre part, en laissant pendant plusieurs 
jours en vase bien clos, à la température ordinaire, une pareille solution 
bien saturée de CO*, on constate, après décoloration exacte à l’hyposulfite, 
qu'il ne s’est pas formé d’iodate : or s’il y avait eu formation d’hypoiodite, 
ce dernier aurait évidemment subi une décomposition ultérieure en iodate, 
à moins d'admettre que dans ces conditions il ne jouisse d’une stabilité 
extraordinaire. 

Cette expérience, rapprochée des dosages cités plus haut, nous conduit 
à admettre que le système I + MeHCO* + H°0 ne fournit pas d’'hypoio- 
dite, à la condition cependant que le bicarbonate se trouve en présence 
d’une quantité suffisante de CO? pour que l’'hydrolyÿse soit nulle ou insi- 
gnifiante. Il est en effet évident que, si l’on emploie une solution aqueuse 
diluée de bicarbonate alcalin en grand excès, il se formera de l’hypoiodite, 
provenant du carbonate formé par l’hydrolyse du bicarbonate; ce fait n’a 
pas échappé aux analystes, el il est toujours recommandé, lorsqu'on veut 
effectuer un dosage d'iode en milieu alcalin, d'employer une solution de 
bicarbonate de sodium additionnée de quelques centimètres cubes de HCI, 
en d’autres termes, contenant un excès de CO*. J'ai constaté qu'en opérant 
ainsi, on avait encore un dosage d'iode parfaitement normal en employant 
200! de KHCO®* pour 1" d’iode en solution diluée chargée de CO?. 
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CHIMIE MINÉRALE. Sur l’anhydride uranique et ses hydrates. 
Note (') de M. Paur Leseau, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une précédente Communication (?), nous avons montré que le nitrate 
urauique, chauffé à des températures comprises entre 180° et 200°, fournis- 
sait, comme résidu insoluble dans l’eau, un mélange d’anhydride et d’acide 
uraniques. Or, en 1845, Jacquelain, ainsi que le mentionne Péligot (°), 
prépare l’anhydride uranique pur en maintenant à 250° du nitrate uranique, 
jusqu’à ce que les vapeurs acides cessent de se dégager. Nous n’avons pu 
obtenir par ce procédé un composé exempt de produits nitrés. Mème après 
une chauffe d'une durée de 2 heures à 35°, la matière renferme encore de 
l'azote et de l’eau et sa composition diffère sensiblement de celle de Panhy- 


dride UO* : 


Calculé 
pour UOï. 


U0/poutrtoo.s Ver 97 ,60 98,13 


Il est intéressant de rapprocher de cette constatation, une observation déjà ancienne 
d’Arfvedson (*), qui paraît avoir été oubliée depuis : que la décomposition du nitrate 
ne cesse point avant que toute la masse ne soit convertie en protoxyde (oxyde 
vert U3O$). Ce fait est cependant rigoureusement exact et nous avons pu déceler de 
l'acide nitrique, dans un anhydride mélangé d'oxyde vert et préparé à 580°. 

D'autre part, contrairement aux indications d'Ebelmen (5), d’après lesquelles on 
peut obtenir l’anhydride uranique pur, par déshydratation de l’acide uranique à 300°, 
Malaguti (°) n’a pu éliminer à 4oo° que le tiers de Peau et a en outre remarqué que, 
par l’action d’une température plus élevée, il y avait perte d'oxygène, sans pour cela 
que le départ de l’eau soit complet. Il est certain qu’il faut iei tenir compte de la durée 
de la chauffe, car à 300°, la tension de déshydratation de l’acide est déjà notable. 
Après 30 minutes de chauffe, la perte en eau correspond à 5,1 pour 100 de la quan- 
lité totale. À 4oo°, pendant le même temps et pour une même masse, elle est de 
49,8 pour 100, et à 500° de 93,8 pour 100. 


Dans la préparation de l’anhydride uranique, en partant du nitrate ou 
de l'hydrate, il est donc nécessaire de faire intervenir une température 


Présentée dans la séance du 17 juin 1912. 
P. Lesrau, Comptes rendus, 1. 15h, 1912, p. 1612. 
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suffisamment élevée pour enlever les dernières traces d’eau et d’acide 
nitrique. On ne peut éviter, pour atteindre complètement ce but, la for- 
mation d’une petite quantité d'oxyde vert. Nous avons réussi à obtenir un 
produit pur en maintenant pendant 2 heures à 50o°, dans un courant d’oxy- 
gène, soit l'acide uranique, soit le mélange d’anhydride et d’acide provenant 
de la décomposition du nitrate à plus basse température. L'analyse a donné 
des résultats très satisfaisants : 


Calculé 
1: II. pour UOñ. 
U?Oipour, 100.41507: 08 98,08 98,13 


L’anhydride pur ainsi préparé possède une couleur jaune moins foncée 
et moins orangée que l’anhydride contenant encore des traces d’eau et 
d'azote. Il est facilement soluble dans les acides minéraux. 

L’anhydride uranique possède la propriété de s’hydrater directement au 
contact de l’eau. Nous avions tout d’abord pensé que cette facilité d'hydra- 
tation pouvait être déterminée par la présence des composés nitrés existant 
toujours dans l’anhydride préparé par les procédés ordinaires, et c'est pour 
élucider cette question que nous nous étions proposé de trouver un mode 
de préparation plus satisfaisant. L'anhydride pur se comporte de la même 
façon. Après 24 heures de contact avec l’eau, l’hydratation est complète à 
la température ordinaire. À 100°, le même résultat est atteint après une 
heure. Nous avons ainsi un procédé rapide de préparation de l'acide ura- 
nique. Les analyses ci-dessous correspondent, la première à l’acide résultant 
de l’action de l’eau pendant 24 heures à froid, et la seconde à celui produit 
après une heure d’ébullition : 


Calculé 
Le mie pour UO?(OH }:. 
UéOtpour{Lo0!1/4. 02:30 92,97 92,933 


Cette propriété de l’anhydride uranique, qui n’est signalée, à notre con- 
naissance, dans aucun Mémoire, explique pourquoi un certain nombre 
d'auteurs ont admis que la décomposition du nitrate uranique par la chaleur 
fournissait exclusivement de l'acide uranique. La reprise par l’eau et les 
lavages nécessaires à l'élimination des produits nitrés conduisent fatalement 
à la préparation de ce composé. 

L'acide uranique pur se dissout facilement à chaud dans les solutions 
concentrées de nitrate uranique. Dans une solution saturée à 100°, contenant 
758 de ce dernier sel, nous avons pu dissoudre 105 d'acide UO*?(OH}?. En 
évaporant le liquide limpide ainsi obtenu jusqu'à complète dessiccation à 


C. R., 1912, 1°" Semestre. (T. 154, N° 26.) 290 
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100°, il reste un magma cristallin qui, repris par l’éther anhydre, abandonne 
une poudre dense formée de lamelles rhombiques possédant la composition 


de l'acide uranique : 


Calculé 
ile IL. pour UO?(OH}. 
U3O5 pour 100..... 92,17 92,24 92,33 


Si la solution précédente est évaporée dans le vide sulfurique à la tempé- 
rature du laboratoire, le résidu cristallisé bien desséché repris par l’éther 
cède tout d’abord une partie très soluble qui est constituée par l’excès de 
nitrate, puis on observe une sorte de dissociation, sous l'influence de nou- 
velles additions d’éther, d’une matière cristallisée avec production de 
nitrate soluble et d’une poudre insoluble d’un jaune beaucoup plus clair. 
La composition de ce dernier corps est celle de l’hydrate d'acide ura- 


nique UO*(OH°)H?0 : 


Calculé 
1iR HE pour UO?(0H} H20. 
U3O® pour 100..... 87,10 87,22 87,18 


C’est là un nouveau mode de préparation de cet hydrate, qui a été obtenu 
par Ebelmen par l'oxydation lente de l’hydrate violet d'uranium, résultant 
de la décomposition des solutions aqueuses d’oxalate uranique sous 
l'influence de la lumière solaire. D’après OËchsner de Coninck (‘}, il se 
produirait aussi, lorsqu'on fait réagir l’eau oxygénée tiède sur l’oxyde 
uraneux UO?. On sait que cet hydrate perd une molécule d’eau à r00°. 
Nous avons constaté que cette déshydratation s’effectue même au sein de 
l’eau bouillante, en donnant l'acide uranique de couleur jaune plus foncée 
(U*O* pour 100 : 92,19). 

On peut dégager de l’ensemble de ces faits Les conclusions suivantes : 

L’anhydride uranique, préparé par les méthodes habituelles, retient 
toujours de l’eau et de l’azote. Pour l'obtenir pur, il est nécessaire de le 
chauffer assez longtemps à 500° dans un courant d'oxygène. Ce corps 
possède la propriété de se transformer directement au contact de l’eau pour 
donner l'acide uranique UO?(OH?. 

La solution concentrée de nitrate uranique dissout notablement l’acide 
uranique. Par l’évaporation à 100°, elle donne un résidu qui, épuisé par 
l’éther, est de l’acide uranique cristallisé. Si l’évaporation est faite dans le 
vide sulfurique à la température ordinaire, la reprise par l’éther fournit 


(') OEcusxer ne Conivex, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 63. 
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l’hydrate d'acide uranique UO?(OH}*H20. Le fait que ce dernier com- 


posé se transforme au sein de l’eau bouillante en acide uranique, précise 
les conditions de stabilité relatives de l’acide uranique et de son hydrate. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le gaz des boues des fosses septiques. 
Note de M. L. Caves, présentée par M. Haller. 


Les boues des fosses septiques, dans le traitement biologique des eaux 
d’égout, sont embarrassantes, et leur accumulation dans les usines d’épura- 
tion présente, au point de vue de l'hygiène, de sérieux inconvénients qu’on 
doit éviter. 

En distillant, après dessiccation jusqu’à poids constant, des boues prove- 
nant des fosses septiques du Mont-Mesly, appartenant au département de 
la Seine, j’ai obtenu un gaz ayant la composition suivante, et qui me paraît 
présenter un certain intérêt. 

La distillation s’est opérée dans une cornue de grès au four à réverbère, 
à la température du rouge vif. 

Les volumes sont exprimés à la température de o° C., sous la pression 
de 760%" de mercure : 


Hydrogene/sulfuré HS::htihie.se cs 15,95 
Nolde carbonique GO? 2 Lo. 2,93 
DAV RC DE Red sui cpr- tes 3,54 
FÉYArOE DU TES CE MEN ma tieee O0 
Orrdedecarpone COLOR EMRENENT 27,43 
Méthané CHE: MORE ARE Rire 24 ,48 
Hyirosenels. Aast eus -mnieT ar 9,60 
AZDIEeLNONIAOSÉ- er de cie CU mr 16,31 

100,00 


La composition de ce gaz permet de prévoir qu'il est capable de fournir 
35002! environ au mètre cube, énergie calorifique qui lui ferait trouver un 
emploi avantageux dans les usines d'épuration, en l’utilisant comme force 
motrice, à la condition d’éliminer l'hydrogène sulfuré, qui estnuisible pour 
les différents organes des moteurs. 

En effet, si l’on songe qu’une usine de moyenne importance, comme 
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celle du Mont-Mesly('}, peut fournir plusieurs tonnes de boues sèches 
par 4 heures (300% par mètre cube d’eau traitée), on est conduit à penser 
que, sauf les cas spéciaux, il sera avantageux de distiller les boues de fosses 
septiques, en vue de l’utilisation du gaz qu’elles sont susceptibles de 
fournir, en tenant compte, d’après les rendements que j’ai obtenus au labo- 
ratoire, que 1008 de boues sèches donnent 4!, 23 de gaz (à o°, sous 100 
soit 42" ,3 par tonne. 

Le gaz des boues est peu éclairant et nous ne pensons pas qu’il y aurait 
avantage à le consommer directement pour l'éclairage. 

Si l’on voulait l'utiliser dans ce but, il pourrait servir à porter des 
manchons à l’incandescence, Cette considération sera l’objet d’une étude 
ultérieure. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers glycidiques de la $-naphtanone, l'aldéhyde 
naphtanoïque et la méthylnaphtanylcétone. Note de MM. G. Danzexs et 
H. Lunoux, présentée par M. E. Jungfleisch. 


Les naphtanones, ayant été obtenues par l’un de nous (?) à partir des 
naphtanols préparés par lintermédiaire du nickel divisé, selon le procédé 
de MM. Sabatier et Senderens, nous avons eu l’idée d’utiliser ces corps 
pour étudier les premières aldéhydes et les premières cétones extracy- 
cliques de la série hydronaphtalénique. 

À cet effet, nous avons employé la méthode de synthèse glycidique, 
fournissant ainsi une nouvelle preuve de sa haute généralité. 

Nous ne nous occuperons, dans cette Note, que de la B-naphtanone ; 
cette cétone, d’une préparation plus facile, était par suite tout indiquée 
pour aborder sans trop de difficulté l’étude de ces synthèses. 

La condensation du chloracétate d’éthyle avec la B-naphtanone se fait très 
aisément et permet d'obtenir, avec des rendements qui atteignent 


(1) L'usine départementale du Mont-Mesly épure actuellement 22000% d’eau 
d’égout par jour, Cette quantité sera portée à 100000" par jour dans un avenir très 
prochain (voir Rapport de M. Hétier, inspecteur général au Gonseil général de la 
Seine, Session décembre 1911). 


(2) Comptes rendus, t. 1h41, p. 46. 
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90 pour 100, un êther glycidique de formule 


CH? Cr 
NRC LR TA 
H°C NY C— CH— CO’: 
No 
H°C pe 
ve CH 
NAN 
CH CT 


L'opération a été eflectuée de la manière suivante : Dans un mélange bien refroidi 
de 305 de $-naphtanone, 245,5 de chloracétate d’éthyle et 60% d’éther anhydre, on ajoute 
lentement de l’éthylate de sodium sec préparé en dissolvant 45,8 de sodium dans 
1005 d'alcool absolu et distillant l’excès d’alcool, d’abord à la pression ordinaire, puis 
dans le vide à 180°. On abandonne ensuite le mélange pendant 15 jours à la tempé- 
rature du laboratoire, puis on le traite par les méthodes habituelles. 


Cet éther glycidique constitue un liquide incolore, légèrement visqueux, 
d’odeur fruitée, distillant à 148°-150° sous 4%, Comme tous les composés 
de ce genre, il est très facilement saponifiable par la soude ou la potasse ; 
il donne alors naissance à un acide liquide très visqueux qui n’a pu être 
obtenu cristallisé, et qui, distillé dans un vide partiel, se décompose nette- 
ment en acide carbonique et aldéhyde 6-naphtanoïque : 


CH? CH’ CH? CH? 
FNSCRAN AR CHAN 
HU ON Ce CHE COH CN OS Ce CN 
No —ACO0rr 
: à H2C cHe 
HG PA Ju w Alu 
AU CH? Cf 


Cette nouvelle aldéhyde est un liquide incolore, mobile, d’une odeur 
aromatique légèrement camphrée. Elle distille à 95°-96° sous 3%; sa semi- 
carbazone fond à 198°-179°. Elle s’oxyde assez facilement à l'air et, sous 
ce rapport, se rapproche de laldéhyde benzoïque. Le peu de substance 
dont nous disposions ne nous a pas permis de poursuivre plus loin l'étude 
de cette aldéhyde, ni de préparer, comme nous nous le proposions, l'acide 
correspondant. 

La condensation de la B-naphtanone avec l’«-chlorpropionate d’éthyle, 
réalisée dans des conditions identiques, nous a conduit à Péther glycidique 
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a-méthylé, homologue de formule 


CH? CH? 
PNEU k 
CAS tr CRC ACT 
ANA NCO?2CH5 
O 
H°C PA CP 
7 Re 
CH? CH? 


Cet éther forme un liquide incolore, peu mobile, distillant à 155°-156° 
SOUS fn 

L’acide correspondant, obtenu par saponification alcaline, est solide et 
bien cristallisé. Il est très peu soluble dans l'alcool et l’éther. Purifié par 
cristallisation dans ce dernier solvant, il se présente en fines aiguilles 
fondant à 149°-150°. | 

La décomposition par distillation est beaucoup plus difficile que pour 
l’acide du premier éther glycidique; elle nous a permis toutefois de 
préparer la méthyl-6-naphtanylcétone, conformément à l'équation 


CH? CH: CIF CH: 
AN CHAN e IX ORAN 
H CES are HAE ERIC EE 
Se SR CT 
NPACIN 7 NZ CHX/7 
CH? CH: CH. CH 


Cette nouvelle cétone est un liquide assez mobile, d’odeur aromatique 
camphrée, très semblable à celle de l’aldéhyde. Elle distille à 94°-95° sous 
3%"; sa semi-carbazone fond à 240°-241° en se décomposant. 

Nous nous proposons de continuer ces recherches en les complétant et 
en les étendant aux dérivés & substitués de la série du décahydronaph- 
talène. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveaux colorants azoïques de l’oxyde de 
diphénylène-amine. Note de M. A. Manue, présentée par M. Charles 
Moureu. 


L’oxyde de diphénylène mononitré peut être préparé en très grande 
quantité par nitration directe, dans l'acide acétique, de l’'oxyde de diphé- 
nylène CH'— C°H*, obtenu si aisément par Sabatier et Mailhe à l’aide 
de la thorine, dont ils ont les premiers fait connaître la précieuse activité 
catalytique. 

La réduction de ce dérivé mononitré, effectuée à l’aide du fer et de l’acide 
acétique, est toujours très laborieuse. La majeure partie du dérivé nitré 
n’est pas transformée, Par contre, l'emploi du fer et de l’acide chlorhydrique 
conduit à un bon rendement en amine C°H*— C'H?NH°. Le chlorhydrate 

No 
de cette amine se diazote aisément, et le diazo obtenu se conserve dans la 
glace pendant plusieurs heures. Comme le diazo de l’oxyde de phényl- 
amine, il réagit très aisément sur les amines et les phénols pour donner des 
azoïques. Jusqu'à ce jour, un seul azoïque de cette série était connu; c’est 
l’oxyde de diphénylène azo phénol, CH*— CH°N = N CH*OH, préparé 
0 
par Borsche et Bothe ("). 


1° Azoiques des amines : 
L’aniline se copule très aisément avec l’oxyde de diphénylène amine, en donnant des 
cristaux jaunes, fondant à 93°. C’est l'azo CSH* — CSHSN — N'CSHINH*. Il est très 
Ke 
soluble dans l’alcool et soluble en rouge carmin dans les acides. Cette coloration n’est 
pas détruite par l’eau. En milieu acide, il teint la soie en jaune d'or, résistant au 


savon. 
Re s à . SRE AU 

La métatoluidine fournit des cristaux jaune brun, solubles en jaune dans l’alcool. 

Les acides chlorhydrique et sulfurique font passer l’azo du jaune au rouge. Par dilu- 


tion avec l’eau, la solution rouge redevient jaune. | 
La diméthylaniline conduit à l'azoïque C5 H'— CH N — N. CSH*N (CH }?, formé 
LA 
O 


(1) Bonsone et Borne, Peut. chem. Gesell., Lt XLI , p. 1942. 
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de cristaux jaune verdâtre, fondant à 71°. Il teint la soie en jaune verdâtre, et la laine 
en jaune peu brillant. 

La diphénylamine forme avec l’azooxydiphénylène des cristaux jaunes, très solubles 
dans l'alcool, et se colorant en bleu intense par addition d'acide chlorhydrique ou 
d'acide sulfurique. 

Les deux naphtylamines & et 6 produisent instantanément un abondant dépôt d’un 
azoïque, constitué, pour l’&, par une poudre noire fondant à 67°, et, pour la naphtyl- 
amine B, par une poudre rouge. Leur solution dans l’alcool est jaune et passe au bleu 
par addition d’un acide fort. 


2° Azoïques des phénols et de leurs dérivés. — La copulation des phénols avec 
l’oxyde de diphénylène-amine se fait d’une manière régulière et conduit à des dia- 
zoïques qui n'avaient jamais été préparés, exception faite pour le phénol ordinaire. 
Ce dernier fournit des cristaux brun-jaune, fondant à 138°, solubles en jaune dans HCI. 
Le naphtol B conduit à une poudre brune, fondant à 95°, de composition 


CS Hi— CS HN —=N. C!° H5 OH B. 
re 
O 


Le sel Cr, en solution alcaline, se copule avec le diazo-oxydiphénylène en fournis- 
sant un liquide rouge qui, après acidification et addition de chlorure de sodium, aban- 


3H)2(6. 
donne un azoïque rouge, de composition C6 H*— C6 H5 N — N. C'° H: g(S0*H} (6.8) : 
NE OH, 6 
O 


Il est soluble en rouge dans l'alcool, contrairement à l’azo correspondant obtenu avec 
le chlorure de diazobenzène, qui se dissout dans l'alcool en jaune orangé, et sa solu- 
tion présente un spectre d'absorption différent de l’orangé Cr. 

Avec l'acide crocéique, on obtient l’azo C6 H— C5 HN = N. Cie HS 


ie 
O 


/ SOSH(S8) 
NOR Ca 


formé par des cristaux rouge orangé, tirant sur soie, en milieu acide, en jaune orangé 
solide. 
Enfin l’acide R conduit à un colorant rouge écarlate 


CHE CSHE NN. Ci HR Hoi 0) 


NU OH Ka») 
(0) 


2 


de toute beauté. Il teint directement la soie en milieu acide en rouge vif. 

L’addition d'acide sulfurique fait virer la solution du colorant en rouge carmin. 
Son spectre d'absorption est particulièrement remarquable. Toutes les radiations 
supérieures à ol, 580 sont absorbées par ce colorant. 

L'acide salicylique fournit, par copulation avec l’amine de l’oxyde de diphénylène, 
des cristaux jaunes, solubles en rouge orangé dans les acides forts. À la manière des 
colorants correspondants obtenus avec le chlorure de diazobenzène, il tire sur mor- 
dant de chrome en jaune orangé. 
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On voit que l’oxyde de diphénylène-amine peut fournir, comme l’oxyde 
de phénylamine, des colorants azoïques, qui se distinguent des colorants 
correspondants de l’aniline par un ton plus vif et un spectre d'absorption 
différent. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la distribution des bases minérales chez l'Orge, au 
cours de l’évolution de ce végétal. Note de M. G. Axnré, présentée par 


M. A. Gautier. 


J’ai montré (‘) que, pendant l’évolution de l'Orge, le poids des éléments 
acides, azote, phosphore, soufre, suit une marche ascendante et présente un 
maximum à l’époque de la maturité. Si l’on passe à l'examen des bases, on 
remarque que celles qui sont insolubles (chaux, magnésie) se distinguent 
de celles qui sont solubles (potasse, soude), par ce fait que ces dernières 
s'éliminent peu à peu hors de la plante, à partir du début de la floraison, 
tandis que le poids des premières va sans cesse en augmentant jusqu'à 
l’époque de la maturité complète. Lorsque celle-ci est dépassée (2 août), 
les bases insolubles subissent à leur tour un déchet. 


Dans 100 pieds d'Orge. 


Poids de la matière 
séchée à 110°, Ca O. MgO. K?0. Na°0. 


I. 10 juin 1911. Épis apparents. 


] £g Es 
Racines ii. 51,6 0,282 b, 134 0,206 0,185 
Tiges et feuilles. ... 558,3 3,017 1,41 9,430 3,684 
Hot 4 609,9 3,749 1,989 9,641 3,869 
IH. 23 juin. Début de la floraison. 
Racines...... L 50,9 0,045 0,100 0,366 0,122 
Tiges et feuilles. ,.. 884,6 4,423 1,946 10,438 2,830 
Lotals. nd..2. 930,9 4,408 2,092 10,804 2,992 
HI. 9 juillet. Début de la maturation. 
Racines ........... 37,0 0,079 0,064 0,231 0,098 
Tiges et feuilles.... 574,8 3,736 1,161 5,862 1,609 
Épissirsso2znieps 427,6 0,769 1,069 3,762 0,08 
Lotalss-esr-: 10/40, 3 4,584 2,294 9,890 1,792 


(1) Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 1627. 
C.R., 1912, 1° Semestre. (T. 154, N°26.) 
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Poids de la matière i 
séchée à rro°. Ca O. Mg O. A0? Na’ 0. 


IV. 20 juillet. Maturité complète. 


5 g s Br 
RACiIDES Re See 30,2 D C0 0,066 0,258 0,094 
Tiges et feuilles. ... 449,0 4,041 1,297 4,579 1,616 
Hoissne en. _628,0 0,879 1,193 4,069 0,238 
Total . LME 11104 4,982 2,10 8,906 1,948 


V. 2 août. Maturité dépassée. 


Racinest FE MMaNR 32,08 0,292/ 0,049 0,076 0,040 
Tiges et feuilles.... 390,5 2,928 0,898 3,163 1,210 
Épis ile Er 569,5 0,740 1,309 3,417 0,039 

Total 218: 992,08 3,892 2)298 6,656 1,289 


I. L'examen des chiffres de ce Tableau permet de formuler les conclu- 
sions suivantes : Le poids maximum de la potasse coïncide avec le début de 
la floraison (23 juin). À partir de cette date, la potasse diminue dans Ja 
plante totale. Au moment de la maturité complète, les épis en renferment 
le poids maximum, mais une proportion de 17,6 pour 100 de cet alcali a 
quitté le végétal. Ceci est conforme aux expériences de Joulie (! ) sur l’Orge. 
Cet auteur a trouvé que, entre la floraison et la maturité, il y avait, en 
moyenne, élimination de 19,5 pour 100 de cette base. Wilfarth, Rômer et 
Wimmer (?), dans leurs essais sur l’Orge, semée en plein champ, ont 
indiqué une élimination beaucoup plus notable. Dans les expériences qu'ils 
ont exécutées dans des vases remplis de sable auxquels on distribuait, indé- 
pendamment des autres éléments indispensables, des doses variées de 
potasse, les auteurs précités ont observé ce fait, assez inattendu, que la 
quantité de potasse, qui fait retour au sol, diminue à mesure qu’augmente 
la dose d’alcali fournie à la plante. 

Notons que, dans l'expérience actuelle, entre le 7 et le 20 juillet 19117, 
il ne s’est pas produit de chute de Sie : ce qui exclut loute perte par 
lavage des organes aériens. Il s’agit done ici, très vraisemblablement, d’un 
retour de Ja base vers le sol, conformément à l'opinion émise par plusieurs 
physiologistes.Mais il reste à connaître sous quel état la potasse revient ainsi 


(*) Monit. scient., 4° série, t, VIT, 1894, p. 641, 73, 8o7, 886. 
(?) Die landivirth. Versuchs-Stationen, 1906, p. 63. 
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à la terre. Il est peu probable que ce retour ait lieu sous forme de bicarbo- 
male ou de silicate, comme le pense Joulie ; ces deux sels étant fortement 
alcalins ne sauraient se rencontrer dans le végétal. Mieux vaudrait admettre 
que la potasse est combinée à quelque acide organique (malique, citrique), 
ainsi que la chose a déjà été indiquée par quelques auteurs. Ce retour direct 
de la potasse dans le sol par les racines n’exclurait pas la possibilité d’un 
départ de cette base dans les liquides provenant de la sudation des feuilles ; 
cependant la concentration de pareils liquides est faible et rien n’autorise à 
croire actuellement que ce soit là une voie importante d’excrétion. 

Le poids maximum de la soude se rencontre dès la première prise d’échan- 
tllon. Entre le 10 juin et le 20 juillet, cette base s’élimine dans la propor- 
on de 49,7 pour 100, et de 66,7 pour 100 entre le 10 juin et le 2 août. 
On conçoit que le départ de la soude soit beaucoup plus complet que celui 


de la potasse, puisque la soude ne joue qu’un rôle secondaire dans les phé- 
nomènes de nutrition végétale. 


IT. Aïnsi potasse et soude s’éliminent peu à peu, bien que dans des pro- 
portions très inégales, car la plante conserve toujours un poids de potasse 
très supérieur à celui de la soude. Joulie, dans ses expériences sur les céréales, 
a constaté, en outre, dans plusieurs cas une perte de chaux et de magnésie 
entre la floraison et la maturité: tantôt cette perte avait lieu avec augmen- 
tation, soit de l'azote, soit de l’acide phosphorique, soit de l’acide sulfurique, 
tantôt il y avait diminution concomitante de ces trois dernières substances. 
En présence de pareilles irrégularités, il est difficile de concevoir sous quelle 
forme la chaux et le magnésie ont fait retour au sol. 

En résumé, dans les conditions expérimentales où je me suis placé, Orge 
n’a perdu par excrétion, au cours de sa végétation jusqu’à lépoque de la 
maturité complète, ni azote, ni phosphore, ni soufre, ni chaux, ni magnésie. 
La potasse et la soude ont, au contraire, subi des pertes notables, de 
façon à présenter, chez le végétal parvenu à maturité, un poids plus faible 
qu'aux époques antérieures. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la production d’urée par hydrolyse des albunu- 
noides. Note de M. R. Fosse, présentée par M, Roux. 


D’après le rapport des gaz carbonique et ammoniac, engendrés par 
l’action de la baryte sur les protéiques, Schützenberger, sans isoler de 
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l’urée, a admis que ces substances sont des uréides. Une éclatante confir- 
mation a été donnée à cette conception par l’école allemande : l’arginine, 
produit constant del’hydrolyse acide des albumiroïdes, se dédouble en effet, 
sous l'influence des alcalis, en urée et ornithine. 


1. Il est facile de réaliser la dégradalion immédiate des albuminoïdes 
en urée. 


5s d'ovalbumine, pure (!), coagulée et le même poids de potasse en solution dans 
5o°n° d’eau sont maintenus à l’ébullition au reflux durant 20 minutes. La solution est 
re par jot d'acide acétique, puis par 20°" de solution alcoolique de xanthydrol 


> 


à ave 
xanthylée 


L'analyse complète du précipité recristallisé lui assigne 1a formule de l’urée di- 


VOHN | /CSHENX 
OC Gp) CH NH CO — NH — CH Gsqne 0 
Le même résultat a été obtenu avec la sérum-albunune, la fibrine, la 
casèine, la gélatine, la peptone de Wutte. 


2. La baryte, les carbonates de potassium et de sodium se comportent en 
solution à l’ébullition comme la potasse et la soude, mais avec plus de len- 
teur. À la température ordinaire, les alcalis caustiques dégradent lentement les 
protéiques en urée. Cette transformation peut être obtenue encore, même 
par la chaux caustique pure (?) en suspension dans, l’eau après à heures 
d’ébullition (*). À 100°, avec l’eau pure ou additionnée d’acide acétique, le 
résultat est négatif. 


3. Afin de déterminer l'influence de la durée du chauffage sur la quantitè 
d’urée formée par un poids donné de gélatine et de potasse, nous avons 
institué deux séries d'expériences. 


Dans l’une, 508 de solution de gélatine et de potasse à -5, préparée à froid, ont été 
chauffés à l’ébullition au reflux durant des temps variables. 

Dans l’autre on a placé, pendant des intervalles de temps cpissanls, dans un bain 
d’eau réglé à + 98°, 105 de liqueur titrée contenant -! de gélatine et ;!,; de potasse. 


(*) Obtenue d’après le procédé indiqué dans le Guide pour. les manipulations de 
chimie biologique de Gab. Bertrand et P. Thomas, à 

(?) Préparée, par calcination dans du platine, du carbonate de chaux pur précipité, 
lavé à l’eau bouillante. 

(*) L'expérience a été faite avec la peptone de Witte, L'examen de deux PES 
médicinales nous a conduit à y déceler la présence d’une trace durée, 
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Les courbes qui figurent ici résument les résultats obtenus, rapportés à 18 de géla- 
. , , , , , °° 
line, l’urée étant évaluée en milligrammes et le temps en minutes. 
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Conclusions. — [L'urée prend directement naissance aux dépens des 


albuminoïdes par simple hydrolyse, sous l'influence de la potasse, de la 
soude, des carbonates de potassium et de sodium et aussi de la chaux, 
mais avec une lenteur beaucoup plus grande. A l’ébullition, l’eau pure ou 
acétifiée est impuissante à provoquer cette réacuon. La quantité d’urée, 
produite par une solution titrée bouillante de gélatine et de potasse, 
augmente d’abord très rapidement, atteint un maximum.et décroit ensuite 
avec une extrême lenteur. ù 

L’urée obtenue dans la première phase du phénomène résulte donc de 
deux actions de sens opposés et de vitesses très inégales, provoquées par 
une même cause, l'hydrolyse, s'exerçant sur deux substances de résistances 
très inégales : un dérivé guanidique (la molécule protéique) et l'urée. 

Tandis que la réaction génératrice de lurée a terminé sa tâche en 
4o minutes environ (1), la réaction destructive ne réussit pas, même 
après 3 heures, à accomplir la moitié de la sienne. 
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PATHOLOGIE COMPARÉE. — Les maladies des animaux préhistoriques. La 
spondylite déformante chez l'Ours des cavernes (Ursus spelœus BI. J.). 
Note de M. Marcez Baupouix. 


On sait que l’Ours des cavernes (Ursus spelœus BI.) ou Grand Ours à 
front bombé, qui est une espèce fossile à jamais éteinte quoique datant 
seulement du Quaternaire ancien, mais que cependant nous connaissons 
bien parce que l’homme de la prerre taillée a gravé sur os son image, peut 
présenter des lésions d’ostéo-arthrite chronique, comme l’ont prouvé les 
ossements retirés, il y a près de 5o ans, de la célèbre caverne de l’Herm 
(Ariège). 

Ayant étudié antérieurement la localisation de cette maladie à la colonne 
vertébrale chez l’homme de la période de la pierre polie (*), j'ai eu l’idée de 
répéter, à titre de comparaison, cet examen en ce qui concerne les vertèbres 
malades d’Ours des cavernes, que j'avais vues jadis au musée de Toulouse. 
Les huit vertèbres pathologiques de cette collection m'’ayant été aima- 
blement confiées par le M. le professeur E. Cartailhac, j'ai pu déterminer, 
comme je lavais fait antérieurement pour l’homme néolithique et 
moderne (?), la nature des lésions qu'on observe au niveau des trois régions 
de la colonne rachidienne, en opérant sur une vertèbre cervicale, trois dor- 
sales et quatre lombaires. 

La maladie varie d'aspect au cou, au thorax et aux lombes, comme chez 
l’homme. Mais, s’il y a des analogies frappantes, il y a aussi des différences 
très curieuses, sur lesquelles il y a lieu de s’appesantir. 


Au cou, les ostéophytes semblent limités au corps de la vertèbre, partent de sa face 
postérieure, au niveau du bord inférieur, et se développent surtout, d'avant en arrière, 
sur la ligne médiane. Or, dans l'espèce humaine, il n’en est pas ainsi, car, là, ce sont 
les apophyses articulaires de l’arc neural qui sont d’ordinairé prises les premières. 

Au dos, les lésions ont les mêmes caractéristiques qu’au cou. Elles débutent de 
même façon, mais elles paraissent localisées aux parties latérales du bord inférieur de 
la face postérieure du corps vertébral; la ligne médiane n’est pas envahie sur les os 
observés, et c’est surtout le côté droit qui est atteint. Or, chez l'homme, la maladie 


————— —————————————— ———_————] ————_]_ 


(9) Marcez Baupouin, La spondylite déformante chez l’homme de la pierre polie 
(Comptes rendus, séance du 20 mai 1912 : Présentation de M. J. Lucas-Championnière). 


(2) Mancez Bauvouix, La spondylite déformante chez l'homme et chez les ani- 
maux préhistoriques (Arch. prov. de Chirurgie, Paris, 1. XX, mai 1912, p. 274-321). 
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est analogue, quoiqu’elle ne débute pas d'ordinaire, comme chez l'ours, par les ver- 
tèbres thoraciques centrales, mais par celles de la base du dos, 

Aux lombes, les ostéophytes sont plus considérables. Partant aussi du bord inférieur 
de la face articulaire postérieure du corps, ils remontent à droite et en avant, mais 
sont plus marqués au niveau de la ligne médiane. Ils atteignent ainsi le bord corres- 
pondant de la vertèbre située au-dessus. De la sorte, grâce à ces jetées osseuses, qui 
constituent de véritables ponts d’os entre les corps des lombaires, ils ankylosent 
l'articulation intervertébrale, sans toutefois les souder au niveau des disques inter- 
vertébraux. De plus, la lésion est très marquée sur l'arc neural et surtout au niveau 
des apophyses articulaires, qui sont hypertrophiées et réellement soudées entre 
elles. 

Cette ankylose postérieure, en cette région, est tout à fait caractéristique des qua- 
drupèdes, car elle ne s’observe pas chez le bipède humain. Elle reproduit la lésion 
cervicale habituelle de l’espèce Æomo : ce qui tient à ce que les lombes de l’Ours sont 
aussi mobiles, par rapport à l’axe vertical du corps de animal, que le cou de l’homme 
par rapport au thorax. 


En somme, les localisations de la maladie chez l’'Ours des cavernes dif- 
fèrent essentiellement de celles observées chez le bipède; et cela est dû à 
la nature des mouvements du rachis, qui sont variables suivant l'attitude de 
l'animal. Les analogies tiennent, bien entendu, à ce que le substratum 
anatomique et la cause de la maladie sont les mêmes; celle-ci se manifeste 
de la même façon dans tous les cas, sous forme de ligamentite, de péri- 
arthrite, d’arthrite et d’ostéite hypertrophiante, pouvant aboutir à l’anky- 
lose osseuse totale : ce qui prouve que la pathologie osseuse à désormais 
une histoire qui atteint presque la fin de l’époque tertiaire! 


MICROBIOLOGIE. — Sur l'injection intra-veineuse du vibrion cholérique vivant. 
Note de MM. Cnarces Nicoize, À. Coor et E. Coxseir, présentée 
par M. Roux. 


I. L'inoculation de microbes vivants confère une immunité comparable à 
celle qui suit la maladie naturelle. La haute efficacité des méthodes de 
vaccinations pasteuriennes (charbon, rage, etc.) tient à ce que l’atténua- 
tion de la virulence des microbes laisse intact leur vitalité. L'emploi des 
microbes vivants, dans la pratique des vaccinations préventives, se recom- 
mande donc toutes les fois que leur inoculation peut être réalisée sans 
danger. : 

Il est évident, puisque les microbes vivants réalisent le facteur le plus 
apte à assurer la réaction d’immunité, que tout ce qui les accompagne dans 
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la culture : cadavres microbiens, substances composant le bouillon, produits 
de la vie des microbes, constituent (sauf le cas de certaines toxines solubles) 
des éléments inutiles ou dangereux. La séparation des microbes vivants et 
de ces produits s'impose donc. | 

Il paraît d'autre part certain que le déversement dans le torrent circula- 
toire d’une émulsion très étendue de microbes, en séparant ceux-ci à l’état 
d'individus isolés et en les portant rapidement au contact des cellules 
phagocytaires, permettra leur destruction plus précoce et plus sûre. 

Ces diverses conditions : emploi de microbes vivants, bien lavés, et leur inoculation 
dans les veines de l'homme, sous forme d’émulsions étendues, sont des plus simples 
à réaliser en pratique. 


II. Le choléra offre l'exemple d’une maladie dont l’agent pathogène 
reste localisé dans une cavité close, l’intestin, sans tendance à l’envahisse- 
ment de la circulation sanguine et des organes. L’injection intra-veineuse 
de vibrions, qui place ces microbes en dehors de leur habitat électif, paraît 
donc exempte de danger. Elle l’est, en effet, sous les conditions de nos 
expériences. Non seulement lés personnes ainsi traitées ne contractent pas 
le choléra, mais on ne constate Jamais le passage des vibrions dans leurs 
selles. Ce procédé, en outre, leur confère-t-il l’immunité ? 


I. Æx pratique, nous nous servons de cultures de 20 heures sur agar (vibrion 
739-Gabès) émulsionnées, après épuisement du liquide de condensation, dans l'eau 
salée à 8 pour 1000 et tiède. L’émulsion est centrifugée un temps court, de facon à 
amener le dépôt des amas ét cadavres microbiens ; le liquide trouble qui surnage, 
recueilli, est soumis à une nouvelle centrifugation prolongée ; on sépare ensuite le 
culot constitué par les microbes vivants utilisables du liquide contenant les produits 
du bouillon et l’on dilue 6e dépôt dans une nouvelle provision d’eau salée ; une der- 
nière centrifugation élimine les amas qui auraient pu se produire. L'émulsion, très 
homogène, obtenue est ensuite étendue de facon à donner à l’œil le même trouble 
qu'une émulsion de bacilles typhiques destinée au sérodiagnostic. Une goutte (-£ de 
centimètre cube) de cette émulsion représente environ 400 000 vibrions vivants. 

Notre méthode comporte deux inoculations, à vo à 15 jours d'intervalle: là première 
d'une goutte, la seconde de six gouttes de cette préparation, qu'on dilue chaque fois 
dans 5o°% d’eau salée à 8 pour 1000. 

Pour les enfants de 10 à 15 ans, la dose est moindre de moitié. L'inoculation doit 
être faite lentement ; elle demande environ 5 minutes par personne. 


IV. Nous avons essayé notre méthode sur 56 sujets dé bonne volonté, 
appartenant pour la plupart aux services de l’Institut Pasteur, des hôpi- 
taux et du bureau d'hygiène de Tunis (hommes, femmes, enfants au- 
dessus de 10 ans). 7 | 
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L'effet des inoculations, que nous praliquions vers à" du soir, peul être nul; 
généralement, après 2 heures, le vacciné éprouve une sensation de froid suivie de 
sueurs, quelque chose comme un accès de paludisme en miniature, le thermomètre 
peut alors atteindre 38°, même 39° ; cette crise dure 1 à 2 heures environ; puis le 
sujet s'endort et, le lendemain, il se réveille bien portant ; deux personnes seulement 
ont accusé un malaise plus grand. Jamais nous n'avons noté de diarrhée ; les selles. 
examinées à plusieurs reprises, n'ont jamais montré de vibrions. 


V. Pour juger de l'efficacité de la méthode, nous avons recherché : 


1° La production d'anticorps. — Exemples : Sujet 5 = pouvoir bactéricide : avant la 
première inoculation, 20; 10 jours après, plus de 100: 89 Jours après la seconde, plus de 
100000 ; aux mêmes dates : pouvoirs bactériolytiques, 0, 5, 20, et agelutinant, 0,50, 500. 
— Sujet 8 — pouvoir bactéricide avant ia première inoculation, o ; 10 jours après 
1000 ; 47, puis 83 jours après la seconde, 10000 et plus de 100000 ; aux mêmes dates: 
pouvoirs bactériolytique, 0, 10, 20, 30, et agglutinant o, 300, 500, 800. — Sujet 22 
— pouvoir bactéricide normal, 0 ; 28 jours, puis 64 jours après la seconde inocula- 
tion, 1000 et plus de 100000 ; aux mêmes dates : pouvoirs bactériolytique, 0, 20, 30, 
et agglutinant, o, 500, 300. 


2° L’immunisation.— Trois vaccinés ont subi : Le premier, 11 jours après la deuxième 
inoculation, lingestion de deux selles cholériques et d’une culture de vibrions pro- 
venant d’une de ces selles ; le second et le troisième, 10 et 12 jours après la deuxième 
inoculation, l’ingestion de neuf tubes de cultures de 24 heures de vibrions récem- 
ment isolés. Aucun n'a présenté le moindre symptôme; des examens répétés des selles 
n’ont pis permis d'y déceler la présence de vibrions. 

Nous ne prétendons tirer aucune conclusion de celle épreuve sur lrois personnes 
seulement, mais nous pensons qu'il est intéressant de la faire connaître. 


VI. La même méthode, sous quelques différences de détail, parait d'une 
applcatrion générale. Témoin lobservation suivante d’un vacciné contre la 
dysenterie (n° 2) : 


Pouvoir bactéricide normal inconnu (témoin, pouvoir nul); le jour de la deuxième 
inoculation, plus de 1000 ; 10 jours plus tard, supérieur à 10000 ; aux mêmes dates : 
pouvoirs bactériolytique, à et 10; agglutinant, 50 et 100. Ce malade, 10 jours après la 
seconde inoculation, ingère deux cultures de bacille dysentérique de virulence assez 
faible ; on n’observe à la suite ni diarrhée, ni présence dans les selles du bacille spé- 
cifique. 


C. R., 1912, 1°" Semestre. (T. 154, N° 26) 299 
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BACTÉRIOLOGIE. — Sur quelques propriétés biochimiques du Bacillus 
aminophilus in lestinalis. Note de MM. Azserr BErragzor et D.-M. 
Berrranp, présentée par M. Roux. 


Ainsi que nous l'avons montré dans une récente Note ('), nous sommes 
parvenus à isoler, des matières fécales humaines, une variété de Pneumo- 
bacille pour laquelle nous avons proposé le nom de Bacillus aminophilus 
intestinalis. Cette bactérie partage avec le B. pneumoniæ et le B. lactis aero- 
genes, la propriété d'attaquer énergiquement an grand nombre de sucres. 
Lorsqu'elle fait fermenter le glucose, elle donne comme le second de ces 
microbes des acides lactique, acétique, succinique, une faible quantité 
d'alcool éthylique, des traces d’acide formique et d’acétylméthylearbinol. Il 
réduit les nitrates, mais ne réduit pas le rouge neutre. De même que le 
Pneumobacille et le Z. lactis, il n’est pas protéolytique, mais 1l est pepto- 
lytique, il ne donne pas non plus d’indol et de phénol aux dépens du trypto- 
phane et de la tyrosine. Cependant, il s’en distingue par une affinité toute 
spéciale pour un grand nombre de substances azolées organiques et, ainsi 
que nous l’avons constaté en le comparant à différents échantillons bien 
authentiques des deux microbes de Friedländer et d'Escherich, cette affi- 
nité est tellement marquée qu’elle jusüfie, plus que nous ne le pensious au 
début de nos recherches, le qualificatif d'amtnophile que nous lui avons 
donné. [l nous faudra, d’ailleurs, essayer d'établir s’iln’est pas possible, par 
de nombreux passages dans des milieux appropriés, de faire acquérir au 
véritable Pneumobacille le caractère aminophile que possède la variété qui 
fait objet de cette étude. 


Lorsqu'on ensemence ce microbe sur une solution nutritive contenant, pour 1! d’eau, 
28 de PO*K®H, 18 de SO*Mg et des traces de Ca CP, il se développe admirablement si 
on lui donne comme source de carbone et d’azote : KNOS, (NH*)}2S0* ou (NH#) NOï. 
Il croît de même fort bien dans un liquide nutritif qù l'azote et le carbone lui sont 
fournis par le succinate d’ammonium. 

Il se contente également, comme source unique de ces deux éléments, de glycocolle, 
de cystine, de tyrosine, de tryptophane, d’alanine, de leucine, d'histidine, d'acide glu- 
tamique, d'acide aspartique ou de phénylalanine. D'ailleurs, beaucoup d’autres sub- 
stances que les aminoïques sont attaquées par le Z, aminophilus intestinalis; c'est 
ainsi qu'en utilisant une cinquantaine de corps organiques azotés et en employant 
toujours comme aliments minéraux PO*K2H, SO“ Mg et Ca CI, nous avons constaté que 


(°) À. Berraeror et D.-M. Bertranb, Comptes rendus, 10 juin 1011. 


TS 
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les substances suivantes sont capables de constituer pour ce microbe, les unes à la fois 
une source de carbone et d’azote, les autres une source d’azote quand le carbone leur 
est fourni par le glucose : oxamide, urée, uréthane, guanidine. créaline, asparagine, 
glucosamine; pipéridine, collidine; allantoïne, alloxane, caféine; morphine, quinine, 
pilocarpine, hordénine; éthylène-diamine, tétraméthylène-diamine, paraoxyphényl- 
éthylamine, imidazoléthylamine (1); amygdaline; glyciltyrosine, pentaglycine, leucyl- 
glycine. Nous sommes persuadés d’ailleurs qu’il nous sera possible d'étendre cette liste. 

Le fait qui avait primitivement attiré notre attention sur ce mierobe était la pro- 
priété qu'il avait de donner une base très toxique, la 8-imidazoléthylamine aux 
dépens de l’histidine. Nous avons pensé que cette faculté de décarboxyler cet acide 
aminé devait s'étendre à d’autres, aussi avons-nous étudié son action sur la Lyrosine et 
le tryptophane. Nous avons constaté qu'aux dépens de ces deux aminoïques, il donne 
respectivement une des tyrosamines d'Armand Gautier, la p-oxyphényléthylamine et 
lindoléthylamine. 

D'autre part, nous avons vu que, s'il donne bien de l’imidazoléthylamine aux 
dépens de l’histidine, quand on lui fournit de l'azote sous forme de peptone pancréa- 
tique ou d’un mélange d’acides mono- et diaminés provenant de l’hydroiyse:de la 
caséine, il n’en produit pas une quantité décelable lorsque l'aliment azoté surajouté 
est un sel minéral d’ammonium. Enfin, lorsqu'on donne comme seuls aliments au 
B. aminophilus de l’histidine et les sels minéraux habituels, rigoureusement exempts 
de nitrates, on ne trouve pas d’imidazoléthylamine dans les cultures, mais il nous a 
été possible de déceler la présence d'acide imidazolpropianique; nous continuerons 
d’ailleurs à rechercher les corps qui se forment aux dépens de l’histidine dans ces con- 
ditions très spéciales. 


Des quelques faits que nous avons déjà pu observer, 1l résulte que le 
B. aminophile possède des propriétés saccharolytiques et un pouvoir acida- 
minolytique très marqués. Suivant la nature des éléments nutritifs qu’on 
met à sa disposition, en même temps qu'un amino-acide, il se montre, vis- 
à-vis de celui-ci, décarboxylant ou désaminant; il est vraisemblable, 
d’ailleurs, que, dans certains cas, la désamination et la décarboxylation 
doivent se manifester à la fois, notamment dans les cultures où l'acide 
aminé constitue le seul aliment azoté et carboné, Nous avons constaté de 
plus qu’il est capable de prendre à des molécules organiques très diverses, 
l’azote et le carbone qui lui sont nécessaires. 

Les premiers résultats, que nous à fournis l'étude de ce microbe, nous 
engagent donc à poursuivre l’examen de ses caractères biochimiques si par- 
ticuliers. Il sera intéressant, en effet, d'établir la nature des corps qui se 


(!) Dans les cultures du B. aminophile en milieu peptoné additionné d’histidine, 
l’imidazoléthylamine formée ne disparaît pas sensiblement à mesure que la culture 
vieillit; la destruction de la ptomaïne se produit seulement quand celle-ci constitue le 


seul aliment azoté et carboné. 
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forment par son action sur les nombreuses substances organiques azotées 
convenant à son alimentation; il nous faudra même envisager les trois cas 
de milieux de cultures contenant, tantôt le composé organique comme seule 
source d'azote et de carbone, tantôt le même corps en présence d’une source 
supplémentaire de l’un de ces deux éléments. 

L'étude des cultures devra naturellement être complétée par celle de 
l’action de grandes quantités de corps microbiens vivants ou morts sur les 
substances que le B. aminophile est capable d'attaquer. 

En même temps que les recherches biochimiques que nous nous propo- 
sons d'entreprendre à l’aide du 8. aminoplulus intestinalis, nous comptons 
profiter de ce qu’il décarboxyle facilement les acides aminés dans des con- 
ditions de milieu très variées, pour essayer de compléter les quelques con- 
naissances qu’on possède actuellement sur la formation des ptomaïines 
intestinales et leur rôle dans l’organisme. 


CHIRURGIE. — Désinfection des mains par la teinture d'iode et décoloration 
par le bisulfite en chirurgie courante et d'urgence. Note de M. Tarnaner, 
présentée par M. Roux. 


L'emploi de la teinture d’iode pour la désinfection des mains du chi- 
rurgien n’est guère répandu en raison de la coloration de la peau, difficile 
à faire disparaitre. | 

Je propose de décolorer les mains ainsi traitées par une solution étendue 
de bisulfite de soude. 


Cette action du bisulfite est bien cornue, mais elle n’est guère utilisée jusqu’à présent 
en chirurgie. La solution de bisulfite fait déjà partie de l’arsenal chirurgical. Les 
résultats obtenus instantanément sont parfaits. 1° La peau est décolorée; 2° l’action 
antiseptique du bisulfite s'ajoute à celle de l’iode; 3° la sécrétion sudorale (qui d’or- 
dinaire nécessite des lavages au cours de l’opération) est suspendue pendant un 
temps variant de 1 heure à 1 heure 30 minutes, 
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MÉDECINE. — /mmunisation anttyphique de L'homme par voie 


intestinale. Note de MM. Œures Couruovr et A. Rocrtaix, pré- 
sentée par M. Bouchard. 


Nous avons montré (!) que lintroduction, dans le gros Intestin de 
l’homme, de cultures de bacilles d'Eberth tuées à + 53°, faisait apparaître, 
dans le sérum sanguin, les propriétés agglutinante, bactériobtique et bacté- 
ricide; les propriétés atteignent leur maximum environ 3 semaines après 
le premier lavement (3 osent de 100" à 5 jours d'intervalle) et dis- 
paraissent vers le septième mois. 

Nous avons administré à nouveau des lavements antityphiques à 4 de 
nos 7 vaccinés, au bout d’un an. 


I. A3 d’entre eux, nous avons donné 3 lavements de 100°% à 4 ou 5 jours 
d'intervalle. 


Observation 1 (de notre Mémoire du 2 mars 1912). — L..., 43 ans. Le 25 jan- 


vier 1912: P. A, —+{; P. bactériolytique — +; bactéricide — -£; 3 lavements de ro0o"° 
les rer, 6 et 11 février 19712. 


12 février. 21 février. 7 Mars. 19 Mars. 4 avril. 25 avril. 
1 1 1 o “ie 1 
P. A l'aS) sianoteté tés. e o:e 30 30 30 20 20 É 
SrI ) 1 1 1 1 
P. bactériolytique.. LE Fr … 4 15 
FAR De 1 1 1 Le es aie 
Pabactériciderer. 5h de SE 5 5 L 
Observation 11. — Me ans. Le 3r'janvier 1912, P. A°—+; P. bactérioly- 
3 
UP: Hérl — 44 3 lavements de 100°" les 8, 12 et 16 ‘Féri 1912. 
17 fév. 26 fév. r2mars. 25 mars. 279 mars. gavril. 1°" mai. 
1 Ï ur ak 4° 4 1 
22 A sr die Plslpto de; maris e 10 20 20 20 20 20 5 
7e : 1 1 “Le Ait A Lx te 
P. bactériolytique.. 5 0 # 5 20 ' 
FE De 1 1. Te 1 
P. bactéricide.....…. Fo0 200 500 EN) 300 500 TU0 
; + 21: DREDR EE 
Observation IV. — R.., 19 ans. Le 4 avril 1912, P. A, —+; P. bactérioly 
tique — +; P bactéricide — 0; 3 lavements de root" les 12, 17 et 22 El 1912. 
agi P: 
22 avril. 3 mai. 14 mai. 25 mai. 13 Juin. 
1 sie un = si 
DEAR MENU Tr D 20 20 15 $ 
FE Q 2 1 :1x air id. Li 
P. bactériolytique..  >5 se x 
, DC 1 tt 6 ele PI 
P. bactéricide...... 100 300 700 100 20 


1 
(2) J. Courmonr et À. Rocnaix, Comples rendus, 20 mars, 10 avril, 27 novembre 1911. 
— Presse médicale, 3 juin 1911. — evue de Médecine, octobre 1911.— Journal de 
} P rs 1912 
Physiologie et de Pathologie générale, 15 novembre 1911 et 2 mars 19 
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IT. A la malade de l'observation VI (A..., 35 ans), nous n'avons donné 
qu'un seul lavement de 100°% le 4 mai 1912. 


Le 22 avril, P. À, — !; P. bactériolytique =; ; P. bactérieide = ;%. 
6 mai. S mai. 10 mai. 1/4 mai. 0 mai. 
: i 1 1 
fe Mme. PRESS re a de 1 
P. bactériolytique.. L 3 Fe à i 
P. bactéricide...... F5 di __. _. À 
II. Coxcezusions. — 1° Les propriétés acquis?s du sérum des hommes 


ayant reçu, en lavements, 300" de culture de bacilles d'Éberth tués à + 53° 
disparaissent vers le septième mois; 

2° On les fait réapparaïître, dans les mêmes conditions, avec de nou- 
veaux lavements administrés au bout d’un an; 

3° Elles semblent disparaître plus vite que la première fois; 

4° Un seul lavement de 100% suffit à faire apparaître ces propriétés 
(dès le deuxième jour), mais leur disparition est alors très rapide; 

5° La dose de trois lavements de 100" paraît la meilleure pour cette 
seconde vaccination comme pour la première. 


MÉDECINE. — Une source abondante de virus agalaxique pur. 
Note de M. H. Carré, présentée par M. Roux. 


On rencontre, dans l’étude expérimentale de bon nombre d’affections à 
virus filtrants non cultivables, in vitro, les plus grandes difficultés pour 
obtenir le virus à l’état pur sous une forme maniable, et en quantilé assez 
grande pour permettre de tenter hyperimmunisation et d'obtenir un sérum 
spécifique. à 

La sécrétion de la mamelle agalaxique est parfois assez abondante, mais 
le liquide recueilli est le plus souvent, malgré les précautions prises, souillé 
de germes qui ont cultivé dans la mamelle où qu'il emporte avec lui, à son 
passage dans le trayon. À 

Le produit de broyage des cornées léstes est, lui aussi, fatalement impur, 
à un plus haut degré encore que le liquide mammaire. 

Enfin, si la sérosité articulaire peut être récoltée aseptiquement, sa 
quantité n’atteint que tout à fait exceplionnellement quelques centimètres 
cubes. 


“tant donné que le virus agalaxique cultive localement dans l'orga- 
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nisme, avant sa généralisation, comme la clavelée, par exemple, nous avons 
pensé que le procédé utilisé par Borrel pour cette maladie, procédé qui 
consiste à créer expérimentalement un abondant exudat par l'injection de 
gluten-caséine dans la plèvre, serait susceptible de nous procurer le virus 
pur en grande quantité. 

Le 3 février 1912, une brebis reçoit, dans la plèvre droite, un mélange de 
gluten-caséine et de virus agalaxique : elle est sacrifiée le ro. Sa plèvre 
renferme 2!,5 de sérosité jaune verdâtre, un peu louche, 

Nous fimes ainsi plusieurs passages en utilisant le liquide pleural récolté 
sur l'animal précédent ; à partir du troisième passage, nous avons contrôlé 
la virulence des exsudats en les injectant à doses variables et par des voies 
différentes. 


1° Le 24 février 1912, on injecte dans la veine d'une brebis 19°% du liquide pleural 
de troisième passage : le 10 mars, la cornée droite commence à se troubler ; le 15, 
la lésion oculaire est à son maximum ; le 17, lanimal boite du membre antérieur 
droit ; 

2° Le 9 avril, une chèvre recoit dans le trayon gauche 1°" de sérosité pleurale du 
cinquième passage : elle fait une mammite agalaxique ; 

3° Le 27 avril, un agneau de 2 mois reçoit sous la peau de la cuisse 1°" de sérosilé 
du septième passage. Le 5 mai, le membre antérieur gauche est soustrait à lappui: 
à partir du 10, l'œil droit présente de la kératite ; 

4° Le 17 mai, une chèvre reçoit dans le trayon droit ;; de centimètre cube du 
liquide pleural du neuvième passage : elle fait une mammite agalaxique ; 

5° Le 1°" juin, deux agneaux de 3 mois reçoivent dans la peau ;5 de centimètre 
cube et ! de centimètre cube de sérosité du onzième passage. 

L'un boite du membre postérieur droit le 13, et montre, le 14, de la kératite des 
deux yeux; lautre, à partir du 15, présente également de la kératite des deux 
yeux, 


Ces exemples suffisent à démontrer qu'une véritable culture du virus 
agalaxique s'opère dans l’exsudat pleural provoqué. 


MÉDECINE. — Hypotension externe et hypertension interne. Répercussion de 
l'action hypotensive de la d'Arsonvalsation appliquée localement à 
l'hypertension interne. Note de M. A. Moërier, présentée par M. Dastre. 


Lorsqu'il se produit, sous l'influence d’une cause générale, chez un être 
vivant, une vaso-constriction dans une région très vasculaire, comme la 
région abdominale, on observe fréquemment dans d’autres régions, à la 
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périphérie par exemple, une vaso-dilatation compensatrice. Cest le phé- 
nomène du balancement circulatoire (Dastre et Morat). 

Or la vaso-constriction se traduit, pour le système artériel, par un étal 
d’élasticité supérieure à la normale (dureté accrue), lequel correspond à 
ce que l’on appelle l’Aypertension ("). De même la vaso-dilatation physio- 
logique se traduit, pour le système artériel, par un état d’élasticité infé- 
rieure à la normale (état mou), lequel correspond à l’hypotension. 

Ce fait important de l’interdépendance entre la vaso-dilatation externe 
et la vaso-constriction interne ou, au point de vue de l’élasticité AFIEMÈNS, 
entre un état d’ hypotension externe et un état d’hypertension Interne, m A 
conduit à rechercher si cette notion appliquée à l’homme ne pouvait pas 
expliquer certaines maladies et en suggérer le traitement et la guérison. 

J'ai expliqué, dans des Communications antérieures, comment je pou- 
vais exercer, à l’aide d’un petit solénoïde, la d’Arsonvalisation sur des 
portions limitées du corps humain. J'ai appliqué cette méthode théra- 
peutique dans les conditions suivantes : ayant examiné des malades 
atteints d’hypotension mesurée extérieurement à la radiale sur le système 
artériel périphérique et qui, toutefois, ne présentaient pas les caractères 
cliniques de malades atteints d’hypotension intégrale dans tout le système 
arlériel, j'ai suspecté que l’hypotension mesurée n'était, en ces cas, entraînée 
que par une hypertension intérieure compensatrice. J’ai traité, en consé- 
quence, cette hypertension supposée par la d’Arsonvalisation locale, appli- 
quée à la région diaphragmatique. Après avoir placé, pendant une séance 
de 5 à 5 minutes, ces malades dans la cage locale, j'ai constaté que lhypo- 
tension extérieure avait complètement disparu. 

Cette expérience justifie donc l’induetion logique qui Pa inspirée. I en 
résulte qu'il existait bien une hypertension interne que Paction hypoten- 
sive de la d'Arsonvalisation a fait disparaitre, comme elle le fait toujours 
dans le cas d’hypertension généralisée, appelé artério-sclérose, et que 


() Ces vocables hyper et hypotension ont été adoptés parce qu'on a géné- 
ralement attribué (à tort, comme je l'ai démontré dans ma Communication 
du 20 novembre 1911) ces états, hon pas à l’élasticité de la paroi artérielle elle- 
mème, accrue où diminuée, mais à une plus grande pression manométrique du sang 
circulant à l’intérieur de l'artère. Nous continuerons, toutefois, à employer les 
expressions d'hyper et d’hypotension, mais en leur attribuant rigoureusement les 


significations nouvelles qu’elles comportent, à savoir de caractériser l’état d'élasti- 
cité de la paroi artérielle. 
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l’hypotension externe n’a disparu que par suite de l’interdépendance com- 
pensatrice entre les deux parties du système vaso-moteur. 

Dans ma Note en date du 20 novembre 1911 (Comptes rendus, t. 153, 
p. 1040) à PAcadémie des Sciences, j'ai établi que l’artério-sclérose n’était 
qu'un état d'anomalies dans l’élasticité vivante des artères et que ces ano- 
malies d’élasticité, qu’on devrait à proprement parler appeler anélastoses, 
pouvaient être soit générales, soit locales. 

Je signale aujourd'hui un groupe intéressant de ces anélastoses locales 
où une anélastose dans une région du système artériel est couplée à une 
autre anélastose de sens contraire existant dans une autre région du corps 
et reliée à celle-ci par une interdépendance compensatrice. Il s'agissait ici 
d'une anélastose par amollissement constatée dans le système artériel péri- 
phérique compensatrice et interdépendante d’une anélastose par durcisse- 
ment existant dans la région centrale du corps. 

Je donnerai la preuve plus tard qu'il existe des maladies produites 
par la compensation inverse, c’est-à-dire des maladies où l'hypertension 
est externe et l’hypotension interne. D'autre part, nous savons qu'il 
existe des anélastoses localisées, comme la maladie de Raynaud par 
exemple, sans que nous soyons en mesure actuellement de révéler une 
anélastose interdépendante dans une autre région du corps; de même 
qu’il existe des anélastoses périphériques généralisées, usuellement appe- 
lées artério-sclérose, sans que nous soyons non plus en mesure de 
révéler une anélastose interdépendante dans une autre région du corps. 
Cette lacune sera peut-être comblée un jour, et alors la loi de l’inter- 
dépendance compensatrice sera démontrée, pour toutes les anélastoses, 
comme absolument générale. 

En tout cas, dans l’état de nos connaissances, c’est en ayant les yeux vers 
les combinaisons diverses de l’état d’élasticité vivante des artères ci-dessus 
rappelées que le médecin peut dès maintenant diagnostiquer et guérir un 
grand nombre de maladies d’origine jusqu'ici inconnue. 


ENTOMOLOGIE. — /nfluence des fortes chaleurs sur certains Insectes para- 
sites de végétaux. Note de M. J. Cnaixr, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Les variations atmosphériques peuvent avoir une grande influence sur le 
développement des Insectes ; mais parmi les facteurs susceptibles d'exercer 
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une action sur ces êtres, un de ceux qui se font sentir le plus brusquement, 
et peut-être le plus radicalement, est certainement la chaleur. 

Nombreux ont été les auteurs qui, en 1911, ont signalé l'avortement de 
la génération d'été de la Cochylis. De divers côtés, ce fait a été indiqué et 
l’on peut dire que le phénomène a été général (Bordelais, Champagne, 
Bourgogne, Anjou, etc.) ; je nerapporterai pas ici les diverses observations 
faites à ce sujet, car la plupart d’entre elles ont été publiées. Il m'a été 
donné d'étudier les causes de cet avortement dans deux régions du dépar- 
tement de la Gironde, le Blayais et le Castillonnais ; mes constatations on! 
été identiques dans les deux cas et concordent entièrement avec celles 
faites par les autres observateurs; en ce qui concerne la Cochylis, je n'ai 
donc aucune contribution nouvelle à apporter 1c1. 


La première génération de la Cochylis, d’une facon générale, avait été favorisée par 
des conditions atmosphériques particulièrement propices pour le développement de 
cet être ; de sorte que l’on redoutait, avec juste raison, une généralisation du fléau au 
moment de la deuxième génération. 

Vers la fin du printemps, les larves de la Cochylis étaient nombreuses, bien venues, 
lorsqu’à la fin de juin et au commencement de juillet la température fut très élevée 
on nota certains jours jusqu’à plus de 35° à l'ombre (9 juillet). Cette élévation exces- 
sive de la température eut pour conséquence de tuer de nombreuses larves et chrysa- 
lidesdont on retrouva dès lors les cadavres desséchés en grande quantité. L’'invasion 
d'été fut ainsi enrayée; les statistiques effectuées montrent, en effet, qu’elle fut à peu 
près nulle; dans certaines régions, il n’y eut même pour ainsi dire pas de deuxième 
génération. Dans les vignobles moins exposés à la chaleur, dans les palus par exemple, 
la mortalité de la Cochylis fut moins accentuée, bien que cependant elle fut, de 
beaucoup, plus abondante qu’à l'ordinaire. 


Ce n’est pas la première fois qu’une telle action de la température sur la 
Cochylis est signalée; déjà, en 1893, M. Henri Kehrig avaitindiqué, d’une 
façon très nette, l'influence que les fortes températures du 16 août 1892 
avaient eue sur les œufs et les larves de Cochylis de deuxième génération, 

On a discuté pour établir sur quelle génération les fortes chaleurs de 1911 
avaient plus particulièrement fait sentir leur action. Je n’interviendrai pas 
ici dans ce débat, bien qu'il m’ait été donné de faire d'importantes obser- 
vations à ce sujet, me réservant d’y revenir dans une prochaine publication. 
Dans cette Note, je ne veux retenir que le fait que les fortes émpératures 
de juin et juillet 1917, concordant avec une période prolongée de sécheresse, 
ont détruit un très a nombre de larves et de chrysalides de Cochylis, 
au point que la deuxième génération a été à peu près complètement 
annihilée, 
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9 î $ c . 
Ce n’est pas là le seul exemple de destruction de larves d’Insectes par la 
chaleur que j’ai observé en 1011. 


Depuis quelques années, j’étudie un parasite du buis, une Cécidomyie, le Monar- 
thropalpus buxi Lab. Ce petit Diptère, comme l’a déjà fort bien observé Laboulbène, 
au printemps, pond dans le parenchyme de la feuille du buis. Les œufs donnent 
naissance à des larves qui, à l’été, ont déjà creusé la feuille de façon à y former une 
cavité close de toute part; en même temps, la feuillé se boursoufle sur ses deux faces, 
de sorte que la cavité interne devient ainsi assez vaste. Chacune de ces mines renferme 
ordinairement de deux à treize larves. 

Lorsque l’éclosion est abondante, à peu près toutes les feuilles de l’année sont para- 
sitées, C’est ce qui s’est produit en 1911; au printemps de cette année-là, les petites 
mouches pullulaient, aussi tous mes buis en observation furent-ils entièrement enva- 
his. Je m'attendais donc à une éclosion considérable pour le printemps de cette 
année (1912). 

Mais, dès l’autonne de 1911, je constatai que les cavités foliaires, contrairement à 
l'habitude, renfermaient des cadavresde larves momifiés; le nombre des larves vivantes 
y était très restreint, je n’en comptai guère que de une à six, au plus. Intrigué par 
le fait, je poursuivis mes investigations sur tous mes buis en observation; partout le 
résultat fut le même. Je rapprochai cette constatation de ce que j'avais déjà observé 
pour là Cochylis et de ce qu’avaient fait connaître d’autres naturalistes sur cé dernier 
Insecte, J’arrivai ainsi à la conclusion que Les fortes températures de lété 1911 avaient 
tué, dans leur mine; un grand nombre de larves de Monarthropalpus buaæt. La 
conséquence directe de ce fait fut que l’éclosion de 1912 a été bien moins abondante 
que celle des années précédentes ; cela fut général, je l'ai constaté partout où J'ai pu 
observer des buis parasités par ce Diptère. 


L'action de la température est encore rendue indiseutabie par la remarque 
suivätilé. Les pieds de buis cultivés à ombre, où dans des endroits 
frais, étaient beaucoup plus parasités que ceux élevés dans des lieux 
chauds, secs et très ensoleillés. Cela concorde entièrement avec l'obser- 
vation faite sur les vignes de palus, et rapportée ci-dessus, chez les- 
quelles la Cochylis paraît avoir été bien plus abondante que dans les 
vignobles très exposés à la chaleur. 

L'observation que j'ai faite sur le Monarthropalpus est encore impor- 
tante à un-autre point de vue. Quelques auteurs s'étaient demandé si 
la mortalité observée sur la Gochylis avait été provoquée par la chaleur 
elle-même, où bien si elle n'était pas due à une infection parasitaire 
déterminée par cette surélévation anormale de température ou à WE 
surproduction d’'ennemis de cette espèce. La question qui peut être 
posée pour la Cochylis n’a plus de raison d'être pour les larves de 
Monarthropalpus buxi. Get animal, en effet, vit dans des loges closes 
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de toute part, sans relation aucune avec l'extérieur, si ce n’est par les 
minces interstices du tissus lacuneux de la feuille ; il est donc à l'abri 
de toute contagion. Du reste, aucun des auteurs qui a étudié le Wonar- 
thropalpus buxi n’a décrit de parasites de cet être; je n’en ai pas ren- 
contré non plus, malgré de patientes et minutieuses investigations, pas 
plus d’ailleurs que d’ennemis naturels tant que la larve est incluse dans 
sa mine. C’est donc bien à la chaleur, et à la chaleur seule, qu'est 
due la mort de ces larves. Il est vrai que certains auteurs étaient arrivés 
à une conclusion identique pour la Cochylis; mon observation vient 
done confirmer la leur et, portant sur un autre être, elle donne au 
phénomène une signification générale. 


ZOOLOGIE. — Contribution à l'étude expérimentale de la sexualité 
chez Dinophilus. Note de M. Paur pe Braucnawp, présentée par 


M. Y. Delage. 


J'ai publié ici même (Comptes rendus, séance du 14 mars 1910) une 
première Note sur les phénomènes de sexualité chez Dinophilus, dont je 
comptais poursuivre l'étude; malheureusement le manque de matériel m'a 
forcé à interrompre mon travail, et cette année seulement j'ai pu poursuivre 
pendant cinq générations un élevage d'animaux tsolés en verre de montre, 
seul procédé qui permette une analyse serrée des conditions du problème. 
Entre temps Shearer (Quart. Journ. Microsc. Sc., t. LVIT, p.329) a publié sur 
le même sujet un travail fort approfondi; 1l a considéré surtout le point de 
vue cytologique que je n'ai jusqu'ici fait qu’effleurer et n’a employé que des 
cultures en masse. Mes résultats ne concordent qu’en partie avec les siens, 
je juge utile d’en donner ici un premier aperçu, en attendant d’avoir achevé 


le dépouillement de mes expériences et de les avoir corroborées par 
d’autres ('). 


L Fe , x . « . 
Tout d'abord, en ce qui concerne la parthénogenèse, je lai obtenue beaucoup moins 
. “ Ce Dee De CAS A + 
facilement que dans ma première série d'expériences, ce qui tient peut-être à ce que 
mes individus, provenant non plus de l’aquarium de Roscoff, mais de celui de Monaco 
. ge # . . * è 
pouvaient former une race un peu différente au point de vue biologique. J'ai observé 
CESR ER RE RSR À 
(*) Je discuterai ailleurs la question de savoir si mon espèce est identique à celle 
dont s’est servi Shearer; très délicate vu l’insignifiance des caractères extérieurs et la 
rer de constater les particularités des néphridies, par exemple; elles sont en tout 
cas extrèémement voisines. 
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comme Shearer que la fécondation (je suis tout à fait d'accord avec lui sur le moment 
où elle se fait, à l’éclosion du cocon) a une influence certaine sur la croissance et la 
. ponte de l’animal, mais j'ai trouvé cette influence beaucoup moins accentuée qu’il ne 
le croit, doutant presque qu’un animal vierge puisse arriver à maturité sexuelle : le 
développement et la formation des œufs sont seulement un peu retardés par rapport à 
l’animal fécondé, mais ceux-ci ne sont pas pondus comme dans l’autre cas et s’accu- 
mulent à l’intérieur de la mère, qu'ils distendent de facon énorme; tardivement enfin, 
ils sont déchargés en deux ou trois pontes où la plupart d’éntre eux ne sont pas agglo- 
mérés en cocons ni entourés d’une membrane. Comme dans les cas de parthénogenèse 
artificielle, la fécondation semble donc favoriser la formation de celle-ci (je doute un 
peu que l'enveloppe du cocon soit sécrétée par le tégument de la mère comme le veut 
Shearer; le processus qu'il indique est inadmissible pour les petites pontes d’un ou 
deux œufs © ; mais, en tout cas, chaque œuf possède aussi une enveloppe propre sé- 
crétée par lui-même). Les œufs non fécondés sans membrane ne se segmentent géné- 
ralement pas; ceux qui en ont une, plus ou moins irrégulièrement; dans un ou deux 
cas, j'ai obtenu comme dans mes premières expériences des individus viables, mais je 


À 


suis obligé de renoncer à croire que la parthénogenèse puisse, pour les lignées en 
question, jouer un rôle normal dans le cycle évolutif. 


Les pontes non fécondées renferment des œufs mâles aussi bien que 
femelles : ceci jette déjà des doutes sur le déterminisme cytologique de la 
sexualité admis par Shearer : le pronucleus mâle resterait dans lovogonie 
au contact (ou plutôt à l’intérieur) de son noyau propre, se multipliant 
avec lui sans s’y fusionner, et passerait finalement tout entier dans un des 
produits de division qui deviendrait l’œuf femelle; les œufs n'en renfermant 
pas donneraient les mâles. La présence de deux masses colorables inégales 
dans chaque noyau d’ovogonie est un fait que j'ai constaté depuis longtemps, 
mais leurs réactions histologiques rendent déjà fort peu probable qu'il 
s’agisse de deux chromatines sexuelles homologues : par la méthode de 
Mann, la petite se colore en bleu comme la chromatine vraie dans tous les 
noyaux de cellules sexuelles ou de Protozoaires, mais la grosse en rouge 
comme les « nucléoles de plastine » de beaucoup d’entre elles qui ne 
paraissent avoir qu'un rôle trophique. Enfin, sur des coupes d'animaux 
sûrement vierges, isolés avec soin à l'éclosion et s'étant gonflés longtemps 
d'œufs sans pondre comme tous les non-fécondés, j'ai pu constater la même 
dualité nucléaire, contrairement à ce qu’affirme Shearer qui s’est adressé 
à des animaux trop jeunes. Son interprétation me paraît donc erronée et 
l'étude de la fécondation entièrement à reprendre. 

J'ajoute enfin quelques remarques préliminaires sur l’évolution des lignées. Dans 


le meilleures conditions de nutrition, j'ai pu suivre la progéniture de deux individus 
pendant trois générations sans observer le moindre indice d’une période de dépression 
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générale ou limitée à certaines branches, Il existe une courbe de production des œufs 
à peu près parallèle pour chaque individu : les premières pontes ont toujours un petit 
nombre d'œufs, qui croit régulièrement dans les suivantes et retombe dans les der- 
nières ; il arrive fréquemment que les premiers ou les derniers œufs d'une femelle se 
segmentent mal, avortent ou donnent des individus anormaux, tandis que les autres en 
donnent de parfaitement viables et féconds, Il péut y avoir, même entre les individus 
issus d’une mèmé ponte, et dans des conditions en apparence identiques, de très 
grandes différences dans la date de la maturité sexuelle, sans qu’elles affectent le nombre 
total des œufs pondus, mais aussi de très grandes différences dans ce nombre 
même. 

Ces différences ne sont aucunement héréditaires et ne se conservent pas dans la 
progéniture de chaque individu (je n'ai pas constaté davantage l'hérédité des anoma- 
lies somätiques : nanisme, réduction du nombre des yeux, déformations variées, qui 
s'observent souvent); elles sont dues sans doute à des causes internes modificatrices 
de la nutrition, car on en observe d’analogues sous l'influence de facteurs externes. En 
effet, la quatrième génération de mes cultures a été soumise, pendant trois semaines à 
partir de l’éclosion (c’est à peu près la durée qui s'écoule normalement entre celle-ci 
et la dernière ponte, après laquelle l’animal peut vivre encore autant), à une alimen- 
tation très insuffisante qui a exagéré les différences individuelles : certains individus 
ont pondu peu où pas pendant ce temps et, réaliméntés ensuite, ont fourni le nombre 
d'œufs normal; d’autres n’ont pas pondu du tout où pondu en quartité très faible, 
avec une proportion plus ou moins grande d'œufs non viables; sur les individus fé- 
conds de la cinquième génération, la répercussion de ces différences ne s’est pas davan- 
tage fait sentir. Æn/fin, je n'ai pas observé que l’action du jeûne, qui diminue le 
nombre total des œufs, allérät de façon notable la proportion des males aux 
femelles, contrairement à ce qui était admis depuis les travaux de von Malsen. 


En somme, et bien que je ne veuille pas tirer de mes expériences des con- 
clusions actuellement prématurées, elles ne me paraissent en faveur ni de 
la détermination du sexe par la répartition de substances cytologiques, ni de 
la détermination par l’influence directe de la nutrition. 


GÉOLOGIE. — Sur l'âge des schistes d'Athènes. Note dé Pn. Néénis, 
présentée par M, H. Douvillé. 


Le soubassement d'Athènes est formé par des schistes, itiarnes et 
grès de couleur gris verdàtre jusqu’au brun, avec bancs calcaires inter: 
calés : ce sont les schistes d'Athènes de M. Lepsius, que ce dernier 
a rapportés au Crétacé inférieur. M. Carl Renz, d’autre part, les consi- 
dère comme paléozoïques. Pour nous, c’est une série. compréhensive 
comprenant le TFrias ét lé Crétacé inférieur. Une communauté de cou- 
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leur et le peu‘de régularité des couches, qui sont très tourmentées, 
masque le plus souvent le contact de ces formations d'âge si différent. 

Les caractères distinctifs sont les suivants : la formation triasique est 
formée de schistes semi-cristallins, avec grès intercalés et de calcaires 
souvent très cristallins, le plus souvent gris, quelquefois blancs, par 
endroits bréchoïdes. Les calcaires, très eristallins, sont développés dans 
la colline de l’ancien dépôt de poudres, à l’ouest du cimetière ; les cal- 
caires bréchoïdes apparaissent sur le versant nord du Lycabète, au- 
dessus du champ dé Mars. Ici j'ai observé dans ces calcaires les coraux 
du Trias supérieur du Parnasse et des Gyroporelles, probablement Gyro- 
porella vesiculi fera Gümbel. 

La formation crétacée débute par des marnes généralement verdâtres, 
ou bleuâtres et quelquefois blanchätres comme à la partie nord-ouest du 
champ de Mars, passant à des calcaires en plaquettes bariolés, souvent 
schisteux jaunes, qui eux-mêmes deviennent bréchoïdes, en conservant la 
coloration jaune, ce qui nous permettra de distinguer tout ce complexe 
sous le nom de /orrnation jaune. Au-dessus, apparaît le calcaire des som- 
mets, dans lequel, M. C, Kitenas a trouvé l’Hippurites giganteus Douvillé, 
à Patissia sur la colline (242,2), et l’'H: giganteus, variété atheniensis 
Ktenas, sur la colline de l’Abattoir. 

On peut observer la série compréhensive des schistes d'Athènes com- 
plète, à l’ouest des Tourkovounia, depuis la colline d’Anchesmos, jusqu’à 
Kypseli; le Trias plonge sous le Lycabète et l'Anchesmos, tandis que, 
plus à l'Ouest, il est recouvert par les marnes, surmontées par la for- 
mation jaune, qui, elle-même, porte le calcaire des sommets. On voit 
d’ailleurs, sur le versant nord du Lycabète, au-dessus d’une carrière de 
calcaire bréchoïde triasique, la formation jaune transgressive raviner ce 
calcaire. 

Si maintenant on suit les schistes d'Athènes vers l’Hymette pour recon- 
naître leur disposition par rapport à la série cristalline et qu’on remonte le 
torrent de l’'Eridanos vers Hagios Marios, on voit les marnes de la partie 
supérieure recouvrir le calcaire (C,), de M. Lepsius, calcaire dont nous 
avons reconnu l’âge triasique dans une Note précédente : au contraire, la 
partie inférieure des schistes d'Athènes, avec bancs calcaires cristallins, de 
direction nord-ouest, le tout fortement redressé, disparaît sous les éboulis, 
pour s’enfoncer sous lemmème calcaire (C,)dont linclinaison ici est très faible, 
et dont la direction est est-ouest à nord-ouest. Comme d’ailleurs, en avançant 
vers l'Hymette, on voit affleurer sous le calcaire (CG, ), lemarbre(MO), avec 
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les schistes cristallins (gl) de M. Lepsius, il est naturel de penser que la 
partie inférieure des schistes d'Athènes répond à ces couches cristallines, 
dont nous avons reconnu l’âge triasique dans notre Note précédente. Il est 
vrai qu'ici les couches cristallines sont plus métamorphiques, mais, plus 
au Nord, à Guri Korakut, elles le sont beaucoup moins, et ressemblent 
alors à s’y méprendre aux schistes inférieurs d'Athènes, dont Pâge triasique 
se trouve ainsi de nouveau confirmé. 

Si d'Athènes on passe au Laurium, les schistes inférieurs d'Athènes sont 
représentés par les schistes micacés de Kamareza, tandis que les schistes 
supérieurs, ici fortement métamorphiques (sans doute à cause de la venue 
de l’Eurite et de la réapparition des roches vertes qui se sont épanchées à 
nouveau dans les schistes), recouvrent le calcaire C, de Lepsius et passent 
par alternances à des calcaires en plaquettes gris, bruns et jaunes. Dans 
ces derniers, à Nyctochori (Ergastéria), j'avais trouvé des Milliolidés que 
j'avais cru pouvoir rapporter à l'Éocène, à la suite d’une détermination 
erronée d’un autre échantillon à Milliolidés du mont Geraneio, où j'avais 
cru reconnaître une Nummulite. M. H. Douvillé, qui a bien voulu examiner 
ce dernier échantillon (‘), a dissipé cette erreur. Depuis, j'ai découvert au 
Laurium, dans le même gisement à Milliolidés, des Rudistes indéterminables. 
Il semble que nous nous trouvions ici sur l’horizon du Crétacé inférieur 
découvert par M. E. Frech et C. Renz dans l’île de Saint-Georges, près de 
Salamine, horizon auquel appartiendraient la formation jaune dont il a été 
question plus haut, ainsi que les couches marneuses qui la précèdent en 
concordance. 

Ainsi donc, la série compréhensive des schistes d'Athènes présenterait, 
& Ile aussi, la grande lacune que nous avons signalée dans la plus grande 
partie de la Grèce entre le Trias et le Crétacé inférieur, ou le Jurassique 
supérieur (Note du 27 février 1911). Je ne serais pas étonné que cette 
lacune se retrouvât en Eubée, car M. Deprat, qui a élucidé les points prin- 
cipaux de la géologie de cette île, ne cite aucun fossile se rapportant aux 
couches comprises entre le Trias et les calcaires à £lipsactinia, et ne place 
qu'hypothétiquement certaines couches dans cet intervalle. 


(*) Comptes rendus sommaires des séances de la Soc. géol. de France, 20 no- 
vembre 191:. 
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PALÉONTOLOGIE. — Les récentes découvertes paléontologiques en Indochine. 
Note de M. H. Mawsuy, présentée par M. H. Douvillé. 


Les nombreuses découvertes paléontologiques faites en Indochine, au 
cours des cinq dernières années, de 1908 à 1912, augmentent, dans la plus 
large mesure, nos connaissances relatives à l'extension des divers horizons 
sédimentaires et rendent plus précises les notions acquises antérieurement 
sur les caractéristiques paléontologiques de chacun d’eux. 


Onpovicrex. — 1° Grès du massif de Ben-Thuy, Annam : Trinucleus ornatus 
Stern.; Dalmanites sp.?. Rappelons que Dionide formosa Barr. a été découvert dans 
le nord du Yunnan et qu'avec 7°. ornatus, il appartient à l'horizon d du Silurien de 
Bohême ; 2° schistes de Muong-Loum, feuille de Van-Yen, Tonkin : Strophomena 
eæpansa Sow.; Orthis budleighensis Dav.; cette dernière espèce déjà signalée des 
régions de That-Khé, de Ha-Lang et de Tuyen-Quang; 3° nous attribuons à l’Ordovi- 
cien deux horizons schisteux de la feuille de Van-Yen, ayant donné deux espèces 
nouvelles de Chonetes. 


GOTHLANDIEN. — 4° Schistes de Van-Yen, feuille de Pho-Binh-Gia, Tonkin : Orthis 
Lewisi Dav.; Spirifer cf. sulcatus Mis; 5° le Gothlandien calcaire à polypiers, déjà 
reconnu sur la feuille de Yen-Minh, a été retrouvé à Van-Lang, où il est superposé aux 
schistes à Orthis Leivisi, puis sur plusieurs points des feuilles de Van-Yen et de Son-La. 
Les espèces suivantes ont été recueillies : Favosites reticulatus M. E. et H.; 
F. gothlandicus Lk.; F, asperus d'Orb.; F. cf. dubius M. E. et If.; A/veolites n. sp.; 
Heliolites megastoma M'Coy; Plasmopora sp.?; 6° à Muong-Te, feuille de Van-Yen : 
schistes à Spirifer bijugosus M'Coy, espèce du Gothlandien schisteux de Van-Linh, 
près Lang-Son; 7° schistes gréseux de Lang-Nac avec Strophomena n. sp. 


Dévoniex. — 8° Calcaire dévonien, sud-ouest de la feuille de Ron, Annam : Athyris 
n.sp., aff. 4. reticulata Goss. du Famennien ; Atrypa desquamata Sow.; Nucleospira 
takwanensis Kay.; Cyathophyllum n. sp.; Thecostegites cf. Bouchardi Mich.; 
Michelinia n. sp.; Heliolites porosus M. E. et H. Cette faune paraît appartenir à un 
horizon de transition du Dévonien moyen au Dévonien supérieur. 


CanrBoNIFÉRIEN. — 9° Calcaire inférieur de la Montagne de l'Éléphant, renfermant 
une faune surtout composée d'espèces nouvelles montrant d’étroites affinités avec 
certaines formes du Dinantien européen : Athyris n. sp., aff. À. Roissyt Lév.; 
Athyris n. sp.; aff. À. globularis Phil.; Spirifer n.sp., aff. S. eximtus de Kon.; 
Baylea n. sp., quatre espèces, aff. B. turritoidea de Kon.; B. spirata de Kon.; 
B. luxurians de Kon.; B. Yvani Lév.; Ptychomphalus n. sp., all. P. Agassiat de 
Kon.; Murchisonia n. sp.; Loxonema n. sp.; Syringopora n. sp., deux espèces; 
10° un horizon dinantien schisteux à Bai-Duc, feuille de Hung-Khé, Annam, a donné une 
espèce nouvelle de PAillipsia; 11° l’âge carboniférien des calcaires du sud-est du 
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massif de Bac-Son, feuille de Pho-Binh-Gia, est confirmé par la découverte des deux 
Anthozoaires suivants: Lithostrotion n. sp.; Cyathophyllum cf. multiplex de Keys. ; 
12° la présence du Carboniférien, en Annam, dans le Quang-Binh, est révélée par des 
calcaires à Lithostrotion et Zaphrentis; 13° à Tu-Mua, feuille de Van-Yen, Tonkin, 
Productus Cora d'Orb. et P. cf. lineatus Waag., dans un calcaire clair, indiquent un 
horizon artinskien probable; 14° dans la région du Phong-Tho, Tonkin occidental, 
un niveau Carboniférien imprécis a donné un Lithostrotion n. sp. 


Tnias. — 15° du Trias moyen du Mau-Son à l’est de Lang-Son: Myophoria 
radiata v. Lôcz. et M. laevigata v. Albr.; 16° l’extension du Trias moyen dans l’ouest 
du Tonkin a été reconnue sur la feuille de Son-La, par la découverte de Myophoria 
inæquicostata Klipst.; 17° Trias de la feuille de Mon-Cay, Tonkin, avec Estheria 
minuta Alb. et deux espèces nouvelles de Gervilleia; 18° feuille de Van-Yen, Trias 
schisteux, niveau indéterminé, avec Palæoneilo sp.? ; Neomegalodon n. sp.; 19° du 
Trias de Ban Nam-Kay, région de Phong-Tho, nous signalerons Protrachyceras 
Archelaus Laubeet Phragmoteuthis sp. ? ; 20° schistes de la feuille de Phu-Tinh-Gia, 
Annam, prolongement méridional du Trias de Phu-Nho-Quan, nord de l’Annam, avec 
Lina cf. austriaca Bitt. et Myophoria cf. inæquicostata, c’est l'horizon de Lang- 
Son; 21° calcaire à Gastropodes de Quan-Moc, feuille de Phu-Dien, Annam : Worthentia 
n. sp.; Cælostylina n. sp.; Loxonema sp.? Omphaloptycha n. sp.; Promathildia 
sp. ?; Spiriferina (Mentselia) n. sp.; 22° calcaires et schistes à Ammonoïdes de Quan- 
Son, feuille de Phu-Tinh-Gia, avec Dinarites n. sp. ; Cuccoceras n. sp.; Cuccoceras 
cf. Foga: Diener ; Cuccoceras sp.?; Ceratites n. sp.; Balatonites n. sp.; Mekoceras 
sp. ?; Piychites sp.?; Rhynchonella (Norella) Kingi Bittner; R. (Norella) n. sp. 
21° et 22° montrent une analogie certaine avec le Muschelkalk de l'Himalaya. 


RnéTieN. — 23° Le gîte de charbon de Phan-Mé, feuille de Tuyen-Quang, subor- 
donné au Rhétien gréseux, renferme la flore du Rhétien houiller de Hongay; les 
espèces suivantes ont été reconnues : Sphenopteris cf. princeps Pres. ; Cladophlebis 
(Todea) Ræsserti Presl. ; C. Raciborsky ZLeil.; Tæœntopteris Jourdyi Leil. ; Schizo- 
neura Carrerei Leil.; Podozsamites distans Presl. ; Pterophyllum (Anomozamites) 
inconstans, Braun ; P. cf. ; Tietzei Schenk ; 24° dans les schistes du gîte de charbon 
de Cho-Bo, sur la rivière Noire, avec les plantes de Hongay, ont été découvertes des 
espèces nouvelles du genre Æettangia; 25° Rhétien de Ban San, feuille de Dien-Bien- 
Phu, Tonkin occidental, avec Protocardia contusa M. Healy, espèce du Rhétien 
birman. 


Lias (âge indéterminé). — 9260 Calcaire rouge de Ba-Ma, feuille de Lu-An-Chau, 
Tonkin occidental, avec Montlivaultia sp. ?; Terebratula n. sp. ; Aulacothyris 
n.sp., aff. À. pala v. Buch, du Callovien; Rhynchonella n. sp., aff. À. palmata, 
Opp. du Charmouthien, Ce terrain paraît représenter le terme sédimentaire le plus 
récent, connu dans la colonie. 
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SISMOLOGIE. — Sur la constance probable de l’activite sismique mondiale. 
Note de M. F. ne Monressus px BaLLone, présentée par M. Barrois. 


Le Catalogue général des tremblements de terre destructeurs, ou méga- 
séismes, que vient de publier J. Milne (‘), et qui débute avec l'ère 
chrétienne, permet sinon de résoudre complètement, du moins d'aborder 
pour la première fois la question de savoir si l’activité sismique mondiale 
est constante ou non, en admettant qu’elle soit mesurée par le nombre 
annuel des mégaséismes, Ce Catalogue présente sur tous ses devanciers 
cet avantage d’être homogène, l’éminent sismologue anglais ayant éliminé 
les mnombrables petites secousses qui, dans une période de temps un peu 
longue et une région suffisamment étendue, se présentent avec une irrégu- 
larité défiant toute statistique, parce que ce sont généralement les répliques 
de tremblements de terre d'intensité notable. Ce Catalogue comprend plus 
de 4000 séismes. 

En construisant le graphique des mégastismes par demi-siècles, on est 
conduit à des remarques intéressantes : ; 


La courbe est horizontale jusqu’à l’an 650; total 91; 7 séismes par demi-siècle; 
c’est l’époque de la culture romaine. Pendant le millénaire suivant, 650-1650, la 
courbe s'élève lentement avec un peu plus d’un mégaséisme annuel; total 1099; c’est 
l’époque des chroniques monacales d’abord, de l’essor scientifique dû à la Renaissance, 
plus tard. Pendant les deux siècles suivants, 1650 à 1850, la courbe s'élève de plus en 
plus rapidement et passe de 1 à 11 mégaséismes par an en moyenne; c’est l’époque 
des explorations géographiques et de la prise de possession des pays extra-européens 
par les races cultivées. 

Dans la dizaine d'années 1840-1849, cette moyenne était de 18 et passe à 31 pour la 
suivante 1850-1859. Mais en outre, à partir de 1850, la courbe devient brusquement 
horizontale, forme qu’elle conserve jusqu'à 1899, l'écart entre le maximum et le mi- 
nimum ne dépassant pas 2,8 pour 100 du total de 1521 mégaséismes. Or de 1850 à 
1872, le Catalogue n’est à quelques faits près qu'un dépouillement des travaux 
d'Alexis Perrey. Le grand sismologue français était donc parvenu à lui tout seul à être 
complètement renseigné sur les mégaséismes du monde entier. 


L'activité sismique mondiale s’est ainsi montrée constante pendant toute 
la durée de la seconde moitié du xix° siècle. 


(!) À Catalogue of destructive earthquakes, À, D, 7 to À. D. 1899 (Brit. Ass, 
Ad, of Sc, Portsmouth meeting, 1911.) 
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En a-t-il été de même antérieurement? A cet égard le Catalogue de Milne 
ne permet pas une affirmation catégorique. Que cela soit extrêmement pro- 
bable, cela se déduit du Japon, pays dont les annales sont très riches en 
relations de tremblements de terre, car si l’on fait le relevé des mégaséismes 
correspondants, on trouve pour les sept derniers siècles une courbe hori- 
zontale, avec une moyenne de 48 tremblements de terre destructeurs par 
an, l'écart entre le maximum et le minimum des nombres par demi-siècles 
ne dépassant pas 9,5 pour 100 du total. Au contraire, pour les autres pays, 
les courbes ne deviennent horizontales qu’à partir de 1850. 

Les Catalogues publiés par l’Association internationale de Sismologie 
pour 1903, 1904 et 1905 confirment les résultats de la période 1850-1899. 

On peut donc avec beaucoup de vraisemblance énoncer la loi suivante : 


L'activité sismique mondiale est constante si on la mesure par le nombre de 
mégaséismes. 


M. Jaime Ferran adresse deux Mémoires relatifs à la Tuberculose inflam- 
matotre et au Virus tuberculeux. 


(Renvoi à l’examen de M. E. Roux.) 
À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 


Privs 
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OuùvRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 JUIN 1912. 


Gasron Darnoux. Éloges académiques et Discours; Volume publié par le Comiré 
DU JUBILÉ SCIENTIFIQUE DE M. Gaston Darpoux. Paris, À. Hermann et fils, 1912; 1 vol. 
in-8°. (Présenté en hommage par M. Appell.) | Un des exemplaires sur papier de 
Hollande.] 

Savants du jour. Henri Poincaré : Biographie, bibliographie analytique des 
écrits, par ERNEST LEBON; seconde édition entièrement refondue. Paris, Gauthier- 
Villars, 25 mai 1912; 1 fasc. in-4°. (Présenté par M. Darboux.) 

Stabilité d'un paquebot après un abordage en mer, dispositions propres à pré- 
venir le chavirement, par M. Bertin, Directeur du Génie maritime. (Mémoire pré- 
senté au Congrès d'Architecture et de Construction navales de 1900.) Paris, 
Gauthier-Villars et fils, s. d.; 1 fase. in-4°, avec 2 planches hors texte. (Hommage 
de l’auteur.) 

Flore de France, ou description des plantes qui croissent spontanément en France, 
en Corse et en Alsace-Lorraine, par Grorces Rouy; t. XIII. Paris, les fils d'Émile 
Deyrolle, mai 1912; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Guignard.) 

La photographie automatique en noir et en couleurs par la suppression du 
laboratoire obscur. — La photographie expérimentale, justification irréfutable 
de la photographie automatique. — La photographie en famille, sa moralité, ses 
joies, son utilité, par CHarLes GRAvIER. Paris, Bureaux du Moniteur de la Photogra- 
phie, s. d.; 3 fasc. in-8°. (Présenté par M. Violle.) 

Catalogue des Coléoptères de Provence, d’après des documents recueillis et 
groupés par Henri Caizror; avec une préface de M. E. AgeiLce DE PERRIN; 1°° Partie : 
Cicindelidæ, Carbidæ, Haliplidæe, Hygrobüdæ, Dytiscidæ, Gyrinidæ; Staphylinidæ, 
Pselaphidæ, Clavigeridæ, Seydmænidæ. (Extr. des Annales de la Société des 
Sciences naturelles de Provence, t, 1, 1907.) Marseille, 1908; 1 vol. in-8°. 

Bulletin de la Commission météorologig ue du département de la Haute-Garonne; 
t. II, 4° fascicule, 1909. Toulouse, Édouard Privat, 19113; 1 fase. in-4°. 

Account of the operations of the Great trigonometrical Survey of India. 
Volume XIX : Levelling of precision in India, 1858-1909, by colonel S.-G. Burraro. 
Dehra Dun, the Office of trigonometrical Survey of India, 1910; 1 vol. in-4°. 

Records of the Survey of India; t. 1, 1909-1910, prepared under the direction 
of Colonel S.-G. Burrarp. Calcutta, 1912; 1 vol. in-4°. 

Observatoire royal de Belgique. Annuaire astronomique pouiï 1913, publié sous 
la direction de G. Leconte. Bruxelles, Hayÿez, 1912; 1 vol. in-12. 
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Observatoire royal de Belgique. Annuaire météorologique pour 1912, publié par 
les soins de J. Vincent. Bruxelles, Hayez, 1911; 1 vol. in-r2. 

Manifestation en l'honneur de M.J. NeuserG, Professeur émérite de la Faculté 
des Sciences de l’Université de Liège : Liber memortalis, publié par le Comité orga- 
nisateur, Liége, H. Vaillant-Carmanne, 1912; 1 fase. in-8°. 

Le présent et l'avenir de l’Institut international d'Agriculture, par Louis-Dor. 
Rome, 1912; 1 fasc. in-8°. 

Analisis quimico de las plantas esteparias de España, por D. Raumo SuArez 
x Beruünez, Madrid, 1912; 1 vol. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 

Boletin del Servicio sismologico de Chile; IV. Mapas sismicos, 1906-1910, por 
el Conde pe Monressus pe BaLLors, director dél Servicio sismologico. Santiago du 
Chili, 1912; 1 fasc. in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 24 JUIN 1912. 


Contributo alla conoscenza delle Fillosserine ed in particolare della Fillossera 
della Vite, per BarrisrA Grass, con 19 tavole, seguito da un Aiassunto teorico- 
pratico della biologia della Fillossera della Vite, per Anna Foi, con una tavole; 
Studi fatti e pubblicati per incarico del Ministero d’Agricoltura, Industria e Com- 
mercio. Rome, G. Bertero et Cie, 1912; 1 vol. in-4°. (Présenté par M. Ph. van 
Tieghem.) 

Réflexion d'un médecin de campagne sur l'allaitement du nourrisson, par Louis 
RarraLLi, Médecin inspecteur des enfants du premier âge. Marseille, P. Stuard, s. d.; 
1 fasc. in-8°. 

L'année géolog gique est de 21000 ans, par Coste DE LaGrave. Paris, A. Maloine, 
1912; 1 fase. in-12. 

Pantosynthèse, par L. Mirinny. Paris, Marquer, avril 1912; r fasc. in-12. 

Le dernier théorème de Fermat démiont} é, par Léon Gouy. Paris, Gauthier- 
Villars, 1912; 1 fasc. in-8°. 

Exposé des titres et travaux scientifiques du D" E. DesrorGrs-MénEz, Toulouse, 
Édouard Privat, 1912; 1 fasc. in-4°. 

Actes de la Société linnéenne de Bordeaux, 1. LXV, Bordeaux, A. Saugnac, 1911; 
1 vol, in-8°. 

Publications of the United States naval Observatory; Second series. Tome VI : 
Equatorial observations 1893-1907. Miscellaneous astronomical papers. Transit 
of. Mercury 189%. List of publications. — Tome VII : Catalogue of Washington 
zones, 1846-1852. Washington, Government printing Office, 1911; 2 vol. in-4e. 

Observations faites pendant l’éclipse de Soleil du 17 avril 1912 à l'Observatoire 
de Genève; Résumé, par Raouz Gautier, Directeur. Genève, 1912; 1 fase. in-8e. 

Sur la direction de la queue de la comète de Halley le soir du 20 mai 1910, par 
E.-M. Antoxiapr. (Extr. de Ciel et Terre. Bulletin de la Société belge d’Astro- 
pomie, n° 12, 1911.) Bruxelles, s. d.; 1 fase, in-8, 
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The spectrum of comet Brooks (1911 c), by Sir Norman Locxyer. (Extr. des Pro- 
ceedings of the Royal Society, À, t. LXXXVI, 1912.) Londres, 1 fasc. in-80. 

On the iron flame spectrum and those of Sun-spots and Lower-type stars, by 
Sir Norman Locxyer. (Extr. des Pr oceedings of the Royal Society, À, t. LXXX VI.) 
Londres, 1 fase. in-8°. 

hs of the Getferne Academy of Sciences to the Galapagos islands, 
1905-1906 : II. The Butterflies and Hawk-Moths, by Francis X. WiLLiams. — 
IV. The Snakes, by Joux van DensurGn. — V. Votes on the botany of Cocos island, 
by Aisan SrewarT. — VI. The Geckos of the Galapagos archipelago, by Joux 
vAN DexpurGn. (Proceedings of the California Academy of Sciences, 4° série, L. I, 
p. 289-430.) San-Francisco, 1912; 4 fase. in-8e. 

Asteroidea of the North Pacific and adjacent Waters, by Waurer Henricx Fisner, 
Assistant professor of Zoology, Stanford University, California; Part I : Phanero- 
sonia and Spinulosa. (United States National Museum; Bulletin, 76.) Washington, 
1911; 1 vol. in-4°, 

Proceedings of the United States National Museum; t. XXXIX. Washington, 
Government printing Office, 1911; 1 vol. in-8°. 
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ERRATA. 


(Séance du 3 juin 1912.) 


Note de M. Ph. Glangeaud, Changements hydrographiques produits par 
les volcans de la chaîne des Puys. Les lacs de barrage disparus : 


Page 1552, ligne 4, au lieu de entouré par la Sioule, lire entamé par la Sioule. 


Même page, ligne 27, au lieu de Go", lire 4ow. 
Page 1553, ligne 6, au lieu de 150", lire 130%. 


FIN DU TOME CENT-CINQUANTE-QUATRIÈME. 


